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LES COLLÉGES PROTESTANTS 
ITI 
Nîmes (1). — (Suite.) 


Le mariage de Baduel parut le signal d’un retour d'opinion 
en faveur de notre lettré. Il épousa Isabelle Rozel, sœur du dé- 
puté Pierre Rozel, avocat habile et scolarque zélé. Bigot prétend 
que la mariée n’ayant pas de dot, son frère eut l’idée de lui en 
trouver une en mettant dans sa corbeille de noces la dignité 
rectoralerendue à Baduel. Bigot faisait ainsi des héritiers avant 
que de mourir et n’en était pas charmé. Il avoue qu'il avait 
indisposé les députés par sa passion pour la prospérité de l’u- 
université, et il est visible qu’en effet l’université lui faisait 
oublier le collége. Or c’est le collége surtout qui était cher 
à la population nîmoise et à ses magistrats. L'université était 
sans doute un ornement pour la ville, mais un ornement 
onéreux et peu compatible avec la prospérité de l’enseigne- 


(4) Voir le Bulletin de 1873, p. 269 et 413, et celui de 1874, p. 289 et 337, 
xx, — 25 
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ment classique. Les leçons publiques attiraient trop tôt la 
jeunesse, toujours pressée d'échapper au rudiment; les règle- 
ments, peu sévères ou mal observés, ne parvenaient pas à 
l'$ retenir, et l'opinion de Bigot sur l’inanité de la gram- 
maire était un prétexte avidement saisi d'émancipation pré- 
maturée. De là, chez les députés et les magistrats de Nîmes, 
de pénibles réflexions sur les dangers de la haute école qu'ils 
s'étaient mise sur les bras, et qui les accablait de désagré- 
ments, en même temps qu'elle obérait leurs finances. Tels 
sont les motifs, suffisamment indiqués par Bigot lui-même, 
qui lui aliénaient la faveur des Nîmois et la ramenaient à 
Baduel. [ls auraient bien volontiers rendu sa liberté au phi- 
losophe qu’ils avaient trop bien enchaîné à leur fortune, et 
concentré leurs soins sur le collége, dirigé selon les vues de 
leur premier recteur. Mais Bigot ne l’entendait pas ainsi. 
Son protecteur Langey étant mort, la renommée s’étant las- 
sée de tant s'occuper de lui, il avait moins de brillantes per- 
spectives à son horizon. Convenait-il d’ailleurs à un philo- 
sophe de battre en retraite devant un rhéteur ? Il résolut donc 
de rester, de faire valoir contre la ville le texte des contrats 
que le prévoyant philosophe avait habilement rédigé, et il 
se rendit inexpugnable dans cette citadelle. 

Cependant la peste régnait à Nîmes depuis une année et 
mettait en fuite les étudiants, déjà troublés par les sourdes 
querelles de leurs professeurs. Ménard signalé le fléau en 
1542 et en 1543. Baduel mentionne l'interruption complète 
des études dans l'été de cette dernière année. La dédicace au 
premier président de Toulouse de son ZVoge funèbre d'Albe- 
nas fait allusion à cette suspension des classes, plus explici- 
tement indiquée dans une autre dédicace. Au mois de juin, 
le roi de Navarre, Henri d’Albret, était dans l'attente d’un 
enfant que Baduel espérait devoir être un fils. Les rois, petits 
et grands, ne peuvent se mettre pour moins en frais d'attente. 
Toujours plein de gratitude pour les bienfaits de la reine, 
Baduel traduisit en latin les Discours d'Isocrate à Démonique 
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et à N'icoclès, qui traitent de la morale privée et des devoirs 
des princes, et voulut que le fils attendu par sa protectrice y 
trouvât des leçons dignes de lui. Il les adressa donc au futur 
pèré avec une épître-préface. Mais pourquoi ne pas attendre 
la naissance de l'enfant qui, à toute force, pouvait être une 
fille et qui le fut, et n’en valut pas moins puisqu'elle s’appela 
Jeanne d’Albret? C’est, répondait Baduel, que la peste, après 
s'être montrée assez bénigne pendant l'hiver, venait d’éclater 
en été avec une extrême violence et de le chasser avec d’autres 
de la ville vers les champs et des champs vers les montagnes. 
« Forcé d'interrompre mes études, ajoutait-il, et ne sachant 
_ quand je pourrai rentrer à Nîmes, j'ai voulu que de ma fuite 
et de ma détresse il restât un souvenir, la traduction de ces 
discours, pour montrer, à vous et à la reine, toute ma bonne 
volonté. » Il est clair que le professeur ne fuyait pas sans 
avoir vu la dispersion de ses élèves, et que le collége fut fermé 
au moins toute la fin de l’année scolaire. Le 24 septembre 
1543, le conseil de ville prenait encore des précautions contre 
le fléau, ne laissait ouvrir que trois des portes de la ville, les 
faisait étroitement surveiller et prouvait par ces mesures que 
la contagion redoublait au lieu de s’apaiser. Les classes ne 
furent probablement rouvertes que plus tard et définitivement 
organisées qu’au mois de février de l’année suivante. 

Mais la peste n’avait fait qu'amortir entre les deux profes- 
seurs des hostilités qui, d’abord voilées, éclatèrent ensuite 
avéc üne rare violence, et dont il est d’ailleurs malaisé de 
fixer la suite chronologique. Bigot les relate dans un récit 
pléin d’incohérence et d’obscurités, Baduel se plaît à les 
passer sous silence, et les pièces officielles qui les consta- 
taient ont été sans doute volontairement supprimées à Nîmes, 
où nulle recherche n’a pu les découvrir jusqu'ici. Voici ce 
que nous pouvons, quant à présent, dire de ces querelles. 
Bigot, investi par sa charge de la direction de Fécole, ne 
pärvenait pas à faire exécuter par Baduel les instructions 
qu'il lui donnait, Ces instructions se rapportaient, entre au- 
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tres objets, à la méthode à suivre dans l'étude des langues. 
Baduel croyait que les idiomes anciens devaient s’apprendre 
non par le rudiment, mais par la lecture et l’explication des 
auteurs. Bigot soutenait la thèse contraire et voulait imposer 
aux classes de grammaire l’abrégé de Pellisson. Il voulait 
aussi plus de variété dans les auteurs expliqués par les élèves. 
Baduel s’en tenait presque uniquement à Cicéron : Lettres 
familières pour les petites classes; Dialogues sur la Vieil- 
lesse et l'Amitié pour les classes moyennes; Grands Dis- 
cours pour les plus élevées. À peine si César trouvait grâce à 
ses yeux; Térence était banni. Et pourtant, disait Bigot, l'un 
de ces écrivains était l’ami de Cicéron, et l’autre avait obtenu 
de lui la louange d’être un bon écrivain. 

De ces disputes sur des questions de compétence et de goût 
avaient jailli de part et d'autre des mots piquants, des fâche- 
ries. L’un tournait en ridicule la manière oratoire de l’autre, 
soutenait qu’elle n’était cicéronienne qu’à l'écorce, nullement 
au fond et en réalité; prétendait que le goût des mots allait 
chez son adversaire jusqu’à l'oubli et à l'ignorance des 
choses; qu'il n’était donc qu’un perroquet : psitéacus nemau- 
sensis. L'autre soutenait que Bigot était un illettré, un igno- 
rant du latin, un barbare indigne de séjourner en une uni- 
versité polie. Ces querelles ayant partagé les étudiants en 
deux camps, Baduel un jour réunit son groupe, celui qui in- 
. clinait du côté littéraire, et, en lieu et place de leçon, lui 
adresse une harangue belliqueuse, dans laquelle il soutient 
que la philosophie, cause de ce mauvais goût, est pernicieuse 
aux mœurs, à la piété, et qu’il compte bien, avec l’appui des 
magistrats, parvenir à faire reculer et la philosophie et le 
philosophe et les philosophastres ! Là ne se borna pas l’es- 
clandre : par les soins des étudiants sans doute, des affiches 
apposées dans les divers quartiers de la ville propagèrent ces 
propos contre Bigot. Quand les animosités se furent assez 
donné carrière, on finit par où l’on aurait dû commencer et 
l'on fit une transaction. La reconstitution du collége après 


LES COLLÉGES PROTESTANTS, 389 


la peste en fournit l’occasion. Le 28 février 1544, les deux 
ennemis réconciliés se rendent chez le notaire royal Grimaldi 
pour signer leur traité de paix. C’était un partage du princi- 
palat. Avant la peste, Bigot avait eu pour associé dans cette 
charge Antoine Alexandre, professeur très-goûté de ses élè- 
ves, et qui, jadis contemporain d’Imbert Pacolet, devait pro- 
longer après le départ de Bigot son enseignement à Nîmes. 
Soit que le fléau lui eût donné l’occasion de se rattacher mo- 
mentanément à un autre collége et de suivre pour une fois 
l'exemple de la plupart de ses collègues qui changeaient d’é- 
tablissement chaque année, toujours en quête de situations 
moins maigrement rétribuées, soit qu'Alexandre trouvât peu 
d’agréments dans une association avec Bigot, il ne reprit 
point en 1544 sa demi-charge de principal. Baduel le rem- 
plaça. Bigot et lui commencent par rappeler, dans l’acte 
passé à cette occasion, qu'ils ont eu « des différends pour rai- 
son de ladite principauté ou autrement, » et ils déclarent que 
a de leur bon gré, pure et franche volonté, » ils stipulent 
1° que Bigot associe à son autorité Claude Baduel, comme il 
avait fait auparavant Antoine Alexandre ; 2° qu’il garde l'ha- 
bitation du collége, les priviléges que lui a reconnus la ville, 
le sceau, la gestion financière et la direction exclusive de la 
faculté des arts; 3° que Baduel administrera de son côté la 
faculté des lettres grecques et latines, jusqu’à la logique ex- 
clusivement, et choisira à son gré les livres, les régents et les 
méthodes d'enseignement. Toutefois, et ici reparaît l’un des 
sujets des précédentes querelles, Baduel sera obligé de faire 
lire dans les classes « plusieurs et divers auteurs, mêmement 
poëtes et historiens, pour tenir forme et manière de collége 
bon et famé, comme à Paris. » Il est entendu que les deux 
établissements n’en feront pourtant qu’un seul, comme les 
colléges de la capitale qui ont deux principaux également ho- 
norés. Bigot et Baduel s’engageaient à choisir d’un commun 
accord les élèves qui, à la fin de leurs classes, seraient jugés 
dignes d’être promus à la faculté des arts, à n'ouvrir l'oreille 
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à aucun rapport fait contre l’un ou l’autre sans s’en être d'a- 
bord franchement expliqués ensemble, « à peine de cent écus 
d'or pris sur leurs gages et autres biens, » hÿpothéqués à 
cette intention, et ils juraient le tout « sur les saints évan- 
g'iles de Dieu » et devant témoins (1). 

Ce traité solennel ne fut qu’une courte trève, Les querelles 
ne tardèrent pas à reprendre plus violentes que jamais et se 
compliquèrent de procès entre Bigot et la ville, Celle-ci in- 
tenta une action contre le recteur pour l’obliger à déposer sa 
charge. Le recteur, appuyé sur son contrat, en intenta un à 
la ville pour lui réclamer des dommages-intérêts, et se trouva 
en même temps défendeur et demandeur. Cet imbroglio se 
compliqua peu de temps après de deux autres procès, l’un, 
d'un citoyen de Nîmes, peut-être compère de Bigot, Jean. 
Lansard, contre les députés, dont la mauvaise administra- 
tion suscitait, selon lui, tous ces troubles; l’autre de Bigot 
contre « les effracteurs du collége. » Car au milieu de cet en- 
chevêtrement d’animosités, d’accusations, de procès, il y eut 
dans la population scolaire et peut-être bourgeoïse une vive 
effervescence. Un groupe de personnes irritées se porta sur le 
collége, demeure de Bigot, pour sy introduire en brisant 
les portes. La femme du principal, alors en couches, en eut 
une telle frayeur que sa santé en resta atteinte. Deux étu- 
diants du parti de Bigot furent mis en prison. Bigot lui-même 
n'était point là : il se cachait, paraît-il, successivement à 
Saint-Privat, à Calvisson, et laissait passer l'orage, mais 
aux trois procès civils déjà pendants, il ajouta un procès cri- 
minel qui dut être jugé à Toulouse, avec les appels auxquels 
les autres donnèrent lieu. 

Fatigué de ces déplorables querelles, Baduel, qui, vrai tem- 
pérament de lettré, était aussi doux à l'ordinaire que vif et 
exalté quand on l'avait poussé à bout, résolut de se retirer du 
théâtre de la lutte. Dans le courant de l'été 1544, il écrivit 


(1) Ménard, IV, Preuves, p. 152. 
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au cardinal Sadolet, évêque de Carpentras, pour lui faire con- 
naître sa situation à Nîmes et son désir de chercher ailleurs 
un champ d'activité plus paisible. La réponse ne se fit pas 
attendre : le cardinal et les consuls de Carpentras étaient jus- 
tement à la recherche d’un principal, et, trop heureux de 
s'assurer Baduel, ils lui offrirent la direction de leur.collége 
avec un traitement de trois cents livres. Baduel envoie aussi- 
tôt son acceptation et soit pour préparer les esprits aux ré- 
formes qu'il médite, soit pour répondre aux questions du car- 
dinal, il rédige sous forme de Zettre à Sadolet, un traité sur 
les Devoirs de ceux qui s'appliquent à l'éducation de la jeu- 
nesse (1). Il ÿ expose ses vues sur l’enseignement et la méthode 
qui doit y présider. Cet écrit est le programme de l’école de 
Carpentras, comme l'opuscule sur le Collége et l’université de 
Nîmes avait été celui de l’établissement nîmois. Mêmes prin- 
cipés dans l’un et dans l’autre, mêmes vues d'ensemble, et, 
il faut bien le dire, même absence de détails et de renseigne- 
ments pratiques. Il semble que Baduel répugne, comme plus 
tard Buffon, à revêtir de son beau style autre chose que des 
idées générales. | 

L'enseignement porte, à son avis, sur trois points princi- 
paux : la grammaire, la rhétorique et la dialectique. L'un 
donne la pureté, l’autre l'abondance, la troisième la subtilité 
du discours. C’est la première que Baduel a surtout à cœur : 
elle s’enseigne soit par de courts préceptes, s6it par l'explica- 
tion de quelques auteurs, historiens, orateurs où poëtes. Ces 
auteurs doivent venir chacun à son heure, suivant une pro- 
gression méthodique qui s'applique également au gtec et au 
latin. C'est une confusion insupportable, un horrible chaos, 
s’écrie-t-il, que de mêler comme on le fait si souvent (que ne 
dirait-il point aujourd'hui ?) grec, latin, historiens, orateurs, 
poëtes ! Le but de l’enseignement n’est pas d’éveiller dans l'es- 
prit des enfants une mêlée confuse d'idées de toutes prove- 


(1) Dé officio et munere eorum qui erudiendam juventutem Suscipiunt. Lugd. 
Gryph:, 1546, Bibl. nat. N 


392 LES COLLÉGES PROTESTANTS. 


. nances, mais de leur donner un choix heureux d'expressions 
et de connaissances, #» savoir élégant. Les mots doivent s’ac- 
quérir d’abord et préparer la voie aux idées. 

Mais pourquoi quitter Nîmes? dit en finissant Baduel, et 
on va le voir dans sa réponse fidèle à ses habitudes de dis- 
crétion. Pourquoi s'éloigner d’une institution où ses compa- 
triotes l'ont appelé, où une reine l’a recommandé? Aurait-il 
eu à se plaindre de ses concitoyens ? Tant s’en faut ! Leur 
affection et leur estime ont éclaté par des témoignages nom- 
breux auxquels il a toujours répondu par un actif dévoue- 
ment. Serait-il ambitieux d’un traitement plus élevé ? Cette 
ambition, indigne d’un noble cœur, n’a jamais effleuré le sien 
et il a donné plus d’une preuve de désintéressement. « Voici 
done, ajoute Baduel, ce qui m'éloigne de ma patrie. Aussi 
longtemps qu'a été maintenue à Nîmes cette élégance du sa- 
voir que j y avais introduite avec assez de succès, l’idéè ne 
m'est pas venue que je pusse quitter une ville où se trouvait, 
avec le domicile des arts, celui de ma famille. L’ordre métho- 
dique des classes, la foule des enfants et des jeunes gens qui 
les remplissaient, leur ardeur incroyable au travail, leurs pro- 
grès étaient pour moi un spectacle plein de charme. Mais 
quand l’organisation que j'avais établie a été, par je ne sais 
quelle fatalité, bouleversée et renversée au point qu’il n’en 
restait plus de vestige, quand j'ai vu qu’il n’y avait plus de 
place à mon activité et à mon zèle pour le service de ma pa- 
trie, j'ai cru qu'il était temps de chercher ailleurs un autre 
champ de travail, une autre ville où je pusse être plus utile à 
mon pays et à ma province. Voilà ce qui m’a décidé. » Cet 
écrit fut adressé à Sadolet, le 26 août 1544, Un mois plus 
tard, Baduel était à Carpentras. 

À cette date, un petit nombre d’amis intimes connaissaient 
les rapports affectueux qui existaient entre Baduel et Calvin 
et ceux-là ne furent pas les moins étonnés de voir notre pro- 
fesseur diriger ses pas vers la terre des papes. Outre les 
avantages qu'il vient d'indiquer, il y cherchait peut-être, à 
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l'abri de la tolérance chrétienne de Sadolet, un refuge con- 
tre la persécution qui commençait à sévir à Nîmes. Car ce 
troisième fléau venait de s'ajouter à la peste et aux querelles. 
Sur la dénonciation des évêques, le parlement de Toulouse 
avait ordonné des poursuites contre les Zwthériens dont plu- 
sieurs furent condamnés à mort. Un arrêt du 18 avril 1543 
avait prescrit diverses précautions pour les découvrir ou les 
écarter. Il avait notamment interdit « à tous consuls... de 
commettre ni souffrir aucun précepteur pour régir les écoles 
publiques, qu’ils ne se fussent bien informés de ses qua- 
lités et conditions, ainsi que de ses vie et mœurs, et des 
lectures qu’il pouvait faire dans les écoles, afin qu'on n’y 
Iût aucun livre réprouvé et qu'on évitôt par cette précau- 
dion les pernicieuses suiles qu'avait produiles la négligence 
sur cet article (1). » Le sénéchal de Beaucaire, dont la 
cour siégeait à Nîmes, comme l’on sait, avait charge de 
faire exécuter les condamnations prononcées contre les ac- 
cusés. | 
Jusqu'à ce moment, les luthériens de Nîmes avaient pu 
avoir entre eux des réunions ou conventicules où ils mettaient 
en commun leurs sentiments et leurs croyances. Ils durent 
dès lors s'imposer une plus grande prudence et ne pas fran- 
chir les bornes du culte domestique, surtout s'ils remplis- 
saient quelques fonctions au collége. Cette réserve était pé- 
nible à Baduel qui s'en explique parfois dans sa correspondance 
intime. Elle ne pouvait être plus étroite à Carpentras qu'à 
Nîmes, et les rapports journaliers avec un frère en Cicéron 
comme Sadolet, seraient du moins plus agréables que la lutte 
ouverte avec un barbare comme Bigot. Toutefois, Sadolet 
étant revêtu de la pourpre romaine, Baduel semblait plutôt 
reculer vers le catholicisme, en se réfugiant auprès de lui, que 
marcher vers l’affranchissement auquel il aspirait. Sa con- 
science le lui disait sans doute en secret puisque près de 


(1) Ménard, IV, Preuves, p. 179. 
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quatre mois après son arrivée à Carpentras, il écrivait à Calvin 
la lettre suivante, datée du 6 janvier 1545 : 

« J'ai été appelé par les gens de Carpentras, à d'assez ho- 
norables conditions, pour régir leur collége qui est assez cé- 
lèbre et y enseigner les bonnes lettres. Pourquoi aï-je quitté 
Nîmes, ma patrie ? Tu l’apprendras par la lettre que j'ai écrite 
à Jacques Sadolet. Si dans cette lettre, j'ai traité le cardinal 
autrement que tu ne l’as fait toi-même dans un écrit que tu 
lui as adressé, je te prie de me le pardonner et de croire que 
j'ai cédé aux circonstances. Avec lui toutefois, et dans mon 
enseignement, je n’ai garde d'oublier ma vocation chrétienne 
et le devoir de confesser le Christ autant qu'il m'est possible. 
Les jours de fête j'explique les Proverbes de Salomon, et je 
tâche de former mes nombreux élèves, à la crainte de Dieu et 
la vraie piété. A ces leçons assistent beaucoup d’habitants de 
la ville, et dans le reste de mon enseignement je m’applique à 
ne traiter aucun sujet qui ne renferme quelque grave et sainte 
leçon. Aussi vois-jé des progrès, non-seulement dans le savoir 
élégant, mais dans la piété, et plusieurs sont pleins de zèle 
pour la sagesse et la religion divines. Je dois d’autant plus 
m'appliquer à ce devoir qu'il n’y pas de cité dans la Provence 
et dans la Gaule narbonnaise, où il y ait plus d’ignorance et 
de superstition, elle semble pourtant vouloir renaître aux 
lumières et à la piété. J'ai près de moi des hommes de bien, 
pleins de zèle pour la gloire du Christ, et à leur tête le ques- 
teur pontifical, homme de beaucoup d’autorité, de piété chré- 
tienne et d’admirable sainteté. Par ses soins l'Evangile a fait 
de grands progrès dans ce pays. Je te prie, quand tu m'écri- 
ras, ce que tu voudras bien faire par la première occasion sûre, 
de lui écrire aussi pour lui témoigner ta satisfaction de son 
zèle et de sa foi et l’exhorter à y persévérer. J'aurai soin de 
ne pas manquer à mon devoir et à la belle occasion que le 
Seigneur me présente. De ton côté prie Dieu de soutenir les 
forces de mon esprit et de mon corps pour que je sois en état 
de suffire à cette grande tâche. Ecris aussi à ces braves gens, 
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mes voisins, et engage-les à être modestes et prudents. Car 
j'apprends qu’ils mettent peu de discernement à accueillir 
ceux qui se présentent à eux et qui ne sont souvent ni hon- 
nêtes, ni chrétiens... Mais comme je suis leur voisin et leur 
ami, je me tiendrai au courant de leur façon d'agir et t’en 
aviserai.. Adieu, mon cher Calvin. » 

Cette lettre (1) était accompagnée d’une autre de même 
daté, par laquelle Baduel annonçait à Calvin l’envoi de deux 
écus pour le prix d’une Bible que le réformateur lui avait 
prêtée à Strasbourg et qu’il n’avait pas eu depuis des années 
l’occasion de lui rendre. Il promettait aussi le prochain rem- 
boursement de dix écus empruntés à Bucer à la même époque. 
Cette étrange situation de Baduel entre des cardinaux et des 
réformateurs, entre des croyances réformées et la profession 
extérieure du catholicisme ne pouvait être qu’une phase pé- 
nible dans son développement religieux et moral. Elle devait 
durer cinq ans encore et se dénouer par une brusque résolu- 
tion où se reconnaîtra l'influence de Calvin. 


M.-J. GAurREs. 
(Suite.) 


(1) Communiquée par M. le professeur Reuss, dé Strasbourg, avec quelques au+ 
trés dont nous aurons prochainement l’occasion de parler. 
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BADUEL A LYON 
(1551) 


Avant de poursuivre l’histoire du collége de Nîmes, ou plutôt l’a- 
nalyse des documents qui s’y rapportent, je demande la permission 
d’ouvrir une parenthèse pour y placer quelques détails étrangers à 
la quesfton des études. Ils se grouperont naturellement autour d’un 
épisode important dont je dois la connaissance à une obligeance 
gracieuse, M. le professeur Ed. Reuss a bien voulu me communi- 
quer dix-huit lettres de Baduel à Calvin, recueillies pour la plupart 
aux archives de Genève. Elles sont en latin, et doivent figurer à 
leurs dates dans les prochains volumes des Œuvres complètes du ré- 
formateur, dont la publication est si vaillamment poursuivie par l’é- 
minent professeur de Strasbourg, et par son collègue, M. Cunitz. 

J’ai déjà donné dans mon précédent article les principaux passa- 
ges de la première de ces lettres, datée de Carpentras le 6 jan- 
vier 4545. Les huit suivantes, dans l’ordre chronologique, furent 
écrites de Nîmes, entre 1547 et 1550. Elles ne font que peu d’allu- 
sions au collége, mais sont un peu plus explicites sur l’état du 
protestantisme naissant dans le midi de la France. Quelques person- 
nages y sont nommés ou indiqués, qui, sans avoir des titres suffi- 
sants à la notoriété de l’histoire, aident à marquer de traits plus pré- 
cis la physionomie un peu indécise de cette époque de transition où , 
les protestants français étaient encore connus sous le nom de luthé- 
riens. 

L’un d'eux avait quitté Carpentras et le comtat d’Avignon pour 
venir retrouver à Nîmes Baduel, qu’il avait connu dans le diocèse de 
Sadolet. N'ayant pu trouver un emploi en rapport avec ses talents 
et son zèle pour l'Eglise, il prenait le chemin de Genève, muni 
d’une lettre d’introduction pour Calvin. Baduel en écrivait souvent 
de semblables au réformateur, dont il était devenu l’ami à Stras- 
bourg, et il servait de trait d’union entre lui et l'Eglise de Nîmes. Le 
frère qu’il recommandait cette fois, et qu’il s’abstenait de nommer 
par prudence, était peut-être ce questeur pontifical dont on a vu 
qu’il faisait le plus grand éloge. Son expérience, ses lumières, sa 
piété pouvaient le rendre très-utile comme pasteur. « Tu jugeras 
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dans ta sagesse, disait en terminant Baduel, si son aide peut vous 
être utile dans vos saintes Eglises. » (1547.) 

Un recommandé de l’année suivante s’appelait Rolland, homme 
probe, modeste, digne d’un cordial accueil, bien connu de tout le 
pieux cénacle de Nîmes, mais dont la considération avait quelque 
peu souffert des infidélités de sa femme. Un autre, plus amplement 
loué, fut deux fois présenté à Calvin, en 1548 et 1550. Jean Cape- 
ronius, vieil ami de Baduel, avait fréquenté le culte public, quand 
il existait, et, depuis, les réunions peu nombreuses et soigneuse- 
ment dissimulées qui leur avaient succédé. Caperonius venait non 
de Carpentras, mais de Montpellier, où Baduel avait aussi séjourné, 
et où il avait été également en relations suivies avec lous les protes- 
tants secrets ou déclarés. Prieur du couvent des dominicains dans 
cette ville, il s’était signalé par la sagesse et la probité de son admi- 
nistration, non moins que par la pureté de ses mœurs. La foi évan- 
gélique avait ajouté un nouveau lustre à ces vertus. Il aurait pu 
continuer à jouir de l’estime qu’elles lui attiraient, et vivre dans le 
repos et l’abondance de tous les biens, mais il avait tout sacrifié au 
devoir de confesser ses croyances et de rendre à Dieu un cuite sans 
hypocrisie. La voie de la sincérité fut pour lui semée d’épines : dé- 
pouillé de son argent par de faux frères, trompé par sa femme, ré- 
duit à la dernière indigence, il avait appris l’état de cordonnier, et 
employé à travailler le cuir ses mains précédemment consacrées au 
« service des idoles. » 

En 1550, Baduel recommande encore à Calvin de pieuses femmes, 
ses sœurs en Jésus-Christ, qui se rendent pour quelque temps dans 
la ville sainte. Genève porte souvent dans nos lettres le nom de Æie- 
rapolis. Notre professeur serait heureux de les accompagner avec sa 
femme, si pleine du même désir, qu’elle exhorte ses amis à ce 
saint pèlerinage. Mais l’un et l’autre remettent à plus tard l’accom- 
plissement de leur vœu, et songent déjà non plus seulement à un 
voyage, mais à un séjour définitif dans l’asile de la piété et du vrai 
culte de Dieu. 

Ces rapports entre Nîmes et Genève étaient d’autant plus fréquents 
que la persécution s'était déchaînée depuis 1543 dans tout le 
ressort du parlement de Toulouse. Le 43 avril de cette année, un 
arrêt avait prescrit de poursuivre les pasteurs, de soumettre à de 
rigoureuses enquêtes la foi des professeurs et régents, de faire 
monter sur le bûcher des malheureux convaincus d’hérésie à Tous 
louse et à Beaucaire. Dès lors, plus de forme d’Eglise, plus de 
culte, plus de lien commun entre des fidèles dont la terreur et li- 
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solément éteignaient le zèle : « Voici, dit Baduel, quel est l’état et 
la misérable condition de nos Eglises (1547). On n’y voit plus ni 
piété ni vertu; nous perdons peu à peu cette lumière dont la bonté 
divine avait bien voulu nous éclairer, Plus d’Eglise, plus de disci- 
pline; à leur place une extrême licence. Nous sommes ce que nous 
étions autrefois et même pires : les vices et l’impiété ne font que 
s’accroître. A cette perte de la piété, se joint celle de Pélégance 
dés lettres et des arts : les talents s’affaiblissent comme les études. 
Dans cette vanité des choses huimaines, je commence à me sentir 
moins de goût pour des études dont la profession est séparée chez 
nous du culte de celui qui nous en a fait le présent. Parmi tant de 
dangers et de ténèbres, je me nourris avec ma famille de la parole 
du Seigneur et je m’affermis dans la discipline de la piété qui nous 
a été prescrite. Je n’unis à vous malgré la distance et me repose 
avec délices dans le sein de votre Eglise, jouissant en esprit du fruit 
des saintes prières que vous offrez à Dieu par Christ. » 

C’est à ces sentiments de découragement et de pieuse tristesse, 
propagés dans toutes les Eglises du pays par la recrudescence de 
persécution qui signala les débuts du règne de Henri IL, que sa- 
dressait la lettre de Calvin aux Fideles de France, sous la date du 
24 juillet 1547 (1). Forte et austère, elle retentit comme un clairon, 
rappelant les grands devoirs de la persévérance, de la sincérité, de 
la foi inébranlable. Baduel leût voulué plus explicite, plus éten- 
due ; il demanda qu’elle fût suivie d’un traité sur les devoirs de la 
piété, dont les disciples de l’Evangile avaient, à son avis, grand be- 
soin : « Tu me fairas plaisir, dit-il à son ami, et tu fairas grand bien 
à l'Eglise, en écrivant plus souvent de semblables lettres, et même 
en publiant un livre d’exhortation en français qui montre à chacun 
les devoirs que sa foi lui impose. Je ne saurois te dire à quel point 
nos prédicants sont peu soigneux de les exposer, et leurs ouailles de 
s’y conformer; combien règnent chez tous les péchés et les vices 
qui déshonorent la religion. Nous devrions être pour les autres le 
modèle d’une vie sainte, et nous passons pour les instituteurs ou les 
adhérents d’une doctrine impie et criminelle, dignes de tous les 
supplices que peut infliger la justice divine et humaine... Dans ce 
traité de morale, tu rappellerois tout ce qui peut exciter à la piété 
et à la pureté; tu dénoncerois les châtiments que Dieu réserve à qui 
abuse de son saint nom et de son Evangile. » 

Pendant que les timides et les faibles oubliaient de périlleux de- 


(À) J. Bonnet, Lettres framgaises de Calvin, 1, 213, 


LES COLLÉGÉS PROTESTANTS, 599 


voirs, ceux dont l’âme était plus ouverte à la piété avançaient dans 
les voies de la vie intérieure et cherchaient dans le culte particulier 
et domestique le secours, ou, comme ils disaient, la consolation 
qu'ils ne pouvaient plus trouver dans le culte public. Baduel était du 
nombre. £on âme s’exaltait et s’élevait par l'habitude fréquente de 
la prière, et les divers sentiments qui s’y succédaient trouvaient 
dans là Bible, sa lecture favorite, des expressions poétiques et tou- 
chantes: « Dans cette dispersion de nos Eglises et des fidèles, rete- 
nus sous la tyrannie de l’antechrist, nous restons cachés à l’ombre 
du Seigneur, sous ses ailes protectrices, comme des poussins expo- 
sés à la rage des oiseaux de proie. Nous attendons dans cet asile la 
rédemption et la délivrance que Dieu nous prépare, soit au sein de 
votre sainte assemblée, soit, après cette vie, dans les demeures cé- 
lestes. » Ce désir de s’énvoler vers des régions plus sereines, loin du 
cruel exil qu’il subissait sous la domination papale, ramenait sou- 
vent à l’esprit de Baduel cette image d’un oiseau qui s’en remet à 
ses ailes du soin de lui trouver une retraite : « Notre malheureuse 
condition, pareille à celle d’un oiseau qui émigre d’un lieu à l’autre, 
se trouve indiquée dans un verset de Salomon qu’un de mes élèves 
lisait, ces derniers jours, au souper. 7e/ un oiseau quittant son md, 
tel est l’homme qui s'éloigne de sa demeure, Et n'est-ce pas là le sort 
de l’éxilé qui met tout son soin à fuir l’idolâtrie ? David en est un 
exemple illustre : chassé de sa patrie et de la véritable Eglise, il en- 
tendait avec chagrin les étrangers au milieu desquels il séjournait 
lui dire : Zmigre comme un oiseau de montagne en montagne. Ainsi en 
est-il de nous, qui, sous la tyrannie de l’antechrist, somines sans 
cesse exposés à la serre des oiseaux de proie. » 

Ces plaintes empreintes d’une si douce résignation touchaient 
Calvin, qui adressa, par l’entremise de Baduel, une lettre collective 
aux fidèles de Nimes. Elle ne nous est point parvenue. Nous savons 
seulement que Baduel s’empressa de la mettre sous les yeux de ses 
amis, et d'exprimer au réformateur, au nom de toute la congréga- 
tion, une vivé reconnaissance. Mais si quelques mots de l’homme de 
Dieu parvenaient ainsi à panser les blessures de ces âmes craintives 
ét fidèles, quelle bénédiction ne serait donc pas pour elles le séjour 
de la ville sainte, constäimment éclairée par sa prédication et son 
enseignement, au milieu d’une Eglise pure, dans la communion de 
tant d’illustres croyants? « Il faut partir ! s’écriaient-elles par la voix 
de leur interprète, il faut se réfugier là où s’élève la maison de Dieu 
et l'habitacle de ses saints. La grâce divine et la consolation que 
m’a apportée ta lettre (collective) ont puissamment contribué à me 
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le faire comprendre. Ainsi donc, bien que je n’aie jamais vu votre 
Eglise, je me sens si étroitement uni à elle par la communion de 
VEsprit, que, au premier jour, vous me verrez arriver auprès de 
vous, à moins que je n’aie à mourir ici pour celui qui est mort pour 
moi. Lequel des deux m'est le meilleur, je laisse à sa sagesse le soin 
de le décider; mais je suis prêt à l’un et à l’autre. » 

Cette lettre est du dernier jour d’octobre 1550. Peu de temps 
après, Baduel n’était plus à Nîmes. Il s’était furtivement dirigé vers 
la ville de la foi libre et du culte en esprit et en vérité. IL laissait 
derrière lui une épouse chérie, qui partageait ses sentiments et ses. 
croyances, et qui, mère de quatre enfants, trois fils et une fille, de- 
vait dans peu de temps enrichir d’une seconde fille la famille du fu- 
gitif. L’aîné de tous ces enfants n’avait guère dépassé six ans. Avec 
l’aide de ses frères, Pierre Rozel, que nous connaissons déjà, et 
Charles Rozel, professeur de philosophie au collége, Madame Ba- 
duel était chargée de vendre les modestes biens de la famille ; ils 
consistaient principalement en un champ et une maison (petite, 
sans doute; les murs n’en étaient point épais et garantissaient mal 
de la chaleur en été, comme en témoigne la Lettre à Sadolet). I 
fallait aussi cacher le caractère définitif de la fuite de Baduel, et 
laisser croire sans doute qu’il allait soigner à Lyon la publication 
d’un ouvrage dont le manuscrit avait été récemment envoyé à 
Gryphius. 

Baduel, en effet, passa par Lyon sans intention d’y séjourner, 
mais il devait bientôt reconnaître que l’homme propose et Dieu 
dispose. Nos neuf dernières lettres sont, en effet, toutes datées de 
Lyon et s’espacent du mois de janvier à celui de juillet 14551. Elles 
nous donnent sur l’état de l'Eglise protestante dans cette grande 
ville des détails inédits, comme les précédents (car la biographie 
de Baduel n’a point encore été faite), et d’un intérêt qu’on jugera 
sans doute plus grand encore. 

A peine arrivé, le voyageur annonce à Calvin la bonne nouvelle 
que son départ n’a occasionné à Nîmes ni émotion dans le public, 
ni désagrément à sa famille : mais la vie lui est pénible loin de ceux 
qu’il vient de quitter, et de ceux qu’il va rejoindre. Il fait diver- 
sion à la tristesse qui l’envahit en s’occupant pour Gryphius d’un 
travail critique sur Cicéron. A ceite occupation vint bientôt s’en 
ajouter une autre d’une nature différente et plus conforme aux sen- 
timents puissants qui venaient d’arracher Baduel à sa carrière et à 
sa famille, Il avait trouvé des fidèles à Lyon : il se fit leur pasteur. 
Que FEglise de notre seconde ville s’honore d'inscrire un nouveau 
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nom sur la liste de ses fondateurs ! Ce ministère fut fécond, car il fut 
humble et fidèle et il s’exerça au milieu des persécutions. 

Baduel consacra « toutes ses matinées à affermir et à instruire les 
fidèles » et ne réserva à Cicéron que ses après-midi. Mais ses audi- 
teurs étaient trop nombreux et de conditions trop mêlées pour qu’un 
seul pasteur püt suflire à leurs besoins religieux. Il demanda donc 
des aides à Calvin qui lui en envoya: les noms de deux nous sont 
parvenus; Philibert et Claude Monier, si toutefois Monier avait 
quitté la Suisse sur la demande de Calvin. 

Recueillons dans les lettres de Lyon deux noms qui, joints aux 
précédents, font connaître les divers courants qui portaient vers la 
Réforme ou en éloignaient, juste au milieu du seizième siècle. Un 
certain Ferronius, étudiant en théologie à Genève, était peu à peu 
revenu à des sentiments catholiques. Il s’était mis en rapport 
avec l’évêque de Montpellier et avait fini par prendre le chemin de 
cette ville pour y étudier la médecine. Comme il descendait le Rhône 
qui charriait par un froid rigoureux, la barque qui le portait avec 
d’autres personnes chavira par un faux mouvement de l’une d’elles, 
et Ferronius se noya sans qu’on püût lui porter secours. « Il n’a eu 
que ce qu’il méritait, » ajoute Baduel, tirant assez brutalement, 
comme il lui arrivait parfois, certaines conséquences pratiques du 
dogme de la prédestination. 

S’il prenait si héroïquement son parti du sort des réprouvés, il ne 
négligeait rien pour dégager et mettre en lumière l'élection des 
autres. Guill. Tuffan était son compatriote, et fut plus tard son suc- 
cesseur au collége de Nîmes. Pour le moment, principal du collége 
de Narbonne à Paris, il suivait extérieurement le culte catholique 
tout en ayant au fond du cœur des croyances réformées. Baduel de- 
mandait pour Tuffan les graves admonitions de Calvin dont il avait 
lui-même si bien profité. Elles ne durent ni lui manquer ni rester 
inefficaces. Fr. Hotman figure aussi dans cette correspondance 
comme un ami de Calvin qui aspire à l’amitié de Baduel. Celui-ci se 
promet de cultiver à loisir cette relation à Lausanne, s’il obtient au 
collége de cette ville une place qu’il espère. 

Cependant la persécution semblait s’attacher aux pas de Baduel. 
Elle venait d’éclater à Lyon avec une extrême violence et d'exposer 
aux derniers périls l’Eglise naissante de celte ville. La congrégation 
s'était rapidement accrue depuis que Baduel y exerçait son minis- 
tère. Pour ne pas attirer l'attention des adversaires, il avait divisé 
les fidèles en quatre classes qu’il édifiait tour à tour, et dont une 
seule avait compté une fois plus de cent cinquante personnes. Une 
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imprudence qu’il faut peut-être imputer à de faux amis, vint brus- 
quement tout compromettre. Ecoutons Baduel : 

« Je t’ai précédemment écrit sur l’état de mes affaires et celui de 
cette Eglise, tous les jours plus nombreuse. Ma dernière lettre te re- 
commandait Tuffan, principal du collége de Narbonne à Paris. De- 
puis lors une chose s’est passée que ta sollicitude pour lEglise ne 
permet pas de te laisser ignorer, et qui, si elle est négligée, peut 
amener une effroyable confusion. Voici ce dont il s’agit. Avant mon 
arrivée à Lyon, l'habitude s’était introduite de chanter des psaumes 
le soir, après le souper, en parcourant les rues dans les divers quar- 
tiers de la ville. Quand j'ai pris la charge de l’Eglise, j’ai toléré sans 
le goûter beaucoup, un usage qui n’avait rien de contraire à la bien- 
séance, un petit nombre de personnes prenant part à ces chants, et 
se comportant avec une suffisante gravité. Mais, avec le temps, le 
nombre et l’entrain des chanteurs se sont tellement accrus, qu’on a 
vu un groupe de plus de cent personnes partir de lAthénée, au 
confluent de la Saône et du Rhône, et se diriger vers l’intérieur de 
ja ville en chantant à tue-tête. Tout cela m’a paru dangereux, pro- 
pre à susciter contre nous la malveillance et à déceler nos réunions 
secrètes ; tout cela a aussi, par le temps qui court, un faux air de 
conjuration détestable. Mais en laissant de côté le péril, c’est un 
spectacle honteux, indigne du nom et de l'esprit du Christ, notre 
Dieu, que des hommes sans piété, et uniquement adonnés au plai- 
sir, chantent ses saintes louanges, d’une bouche accoutumée au 
blasphème. Tu connais la vie et les façons d’agir des ouvriers typo- 
graphes, combien ils sont dissolus, audacieux, prompts au mal, per- 
dus de mœurs. Je n’en ai jamais vu un dans nos assemblées, J’ai 
même engagé nos amis, qui craignent Dieu, à s’en méfier et à s’en 
éloigner, ce qu’ils ont fait. Mais les autres, continuant leurs chants 
en public, ont irrité les chanoines et ému le magistrat qui jusqu’a- 
lors avait permis les chants. Il a pris peur et fait défendre, par édit 
royal, de chanter les psaumes. J'ai tout fait depuis quelque temps 
pour contenir, réprimer, arrêter une habitude qui n’est ni honnête, 
ni appropriée aux circonstances. Mais les typographes et d’autres 
ouvriers audacieux n’ont pas tenu compte de l’édit ; ils ont continué 
à chanter avec une recrudescence de passion, et la nuit même qui 
a suivi la défense, ils se sont rassemblés en grand nombre et par- 
courant la ville jusqu’au quai de la Saône, ont jeté vers l’autre bord 
de la rivière force insultes et soitises, à l’adresse des chanoines et 
des comtes de Saint-Jean. La nuit suivante, ils sont revenus en 
armes à leurs chants et le guet en a pris deux ou trois, après les avoir 
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grièvement blessés, Le dimanche après cette prise , ils étaient plus 
animés que jamais, et le soir, à neuf heures, une multitude d’hom- 
mes et de femmes a fait retentir la ville de ses chants. Tout cela n’est 
pas près de finir et tu peux juger dans quel péril nous sommes, 
quelle est la haine et la fureur de ceux qui veulent supprimer la pa- 
role de Dieu. Ils vont intriguer, et le font déjà, pour que le roi voie 
dans Faffaire une machination de ses ennemis pour lui enlever cette 
ville. Au milieu de ces dangers et de ces troubles, je n’ai pas perdu 
une oecasion d’enseigner, d’avertir, de supplier nos frères de se 
tenir dans lacrainte de Dieu, de rester dignes de leur vocation chré- 
tienne. Toi qui as tant d’autorité sur eux et quiexerces sur tous par 
ton saint ministère un si grand ascendant, écris à nos amis, exhorte- 
les à user en toute modestie du glorieux privilége de la liberté chré- 
tienne, loin de toute imprudence et de toute licence charnelle. Il y 
a pour chanter des moments plus favorables que ceux où tant de 
gens, après leur souper, vont par une frivole ostentation ou par va- 
nité, parcourir bruyamment les rues, sans qu’il en résulte la moin- 
dre édification pour personne, mais bien plutôt de la haine et de 
Fhostilité contre les gens de bien. Ecris cette lettre le plus tôt pos- 
sible, je te prie. » 

Peu de jours après, le 24 juin, Baduel ajoutait de nouveaux 
détails. « La situation n’a fait qu’empirer. La rage de détruire 
cette Eglise s’est tellement renforcée qu'il y a tout à craindre. 
On a poussé le magistrat à composer de toute sorte de gens une 
garde de nuit. On a déjà condamné à mort ceux qui avaient été 
pris. On vient aujourd’hui même d’en prendre d’autres qui chan- 
taient à demi-voix hors de la ville. Enfin on a, dit-on, adressé au 
roi une lettre de toute violence, et pleine des plus odieuses calom- 
nies, pour inspirer des craintes à Sa Majesté et susciter les haines 
contre nos frères. De là des dangers non-seulement pour ceux d’ici, 
mais pour tous les fidèles du royaume... Ecris donc, si tu le crois 
utile, à ceux qui, à la cour, veulent du bien à l'Eglise du Christ et 
ont de lascendant sur le roi. Tu peux aisément te figurer en quel 
péril je serai, moi et tous mes biens, si je viens à être découvert 
par quelqu’un de ces honnêtes gens. Prie donc le Seigneur qui m’a 
amené ici du milieu des miens, de me protéger et de me garder de 
tout acte indigne de ma sainte vocation. » 

Voici enfin la dernière de nos lettres, écrite quinze jours environ 
après la précédente, dans la semaine qui suivit le dimanche 5 juil- 
let : elle clôt dignement une longue correspondance dont les lettres 
parvenues jusqu’à nous ne formaient que la moindre partie : « Dans 
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l'extrême et subite confusion où nous sommes tombés, je tai écrit 
lettres sur lettres, Hier encore, trois jours après avoir reçu latienne 
par Philibert, je ten ai adressé une qui a pu te faire comprendre la 
grandeur de nos périls. Les comtes et princes de Saint-Jean ne se 
relâchent en rien de leur violence, et font tout ce qu’ils peuvent pour 
détruire ou disperser cette Eglise, que le Seigneur avait si merveilleu- 
sement accrue en peu de temps. Je t’ai écrit comment on a pris di- 
manche dernier l’un de nos frères, homme pieux et bon, très-versé 
dans la doctrine de la foi, et qui a rendu de grands services à l’E- 
glise. Interrogé par l’official sur les principaux points de la foi, il n’a 
rien nié, mais a répondu avec fermeté et franchise à toutes les ques- 
tions qu’on lui a faites. Sa chute soudaine, s’il faut appeler de ce nom 
l'occasion par laquelle la main du Seigneur le fait entrer dans la voie 
des périls, a rempli nos frères de la plus grande tristesse... Ils m'ont 
donc supplié de t’écrire au sujet de l’aide que les Bernois pourraient 
nous prêter. Le roi, selon eux, fait tant de cas de l'alliance suisse 
et se trouve réduit à de telles nécessités qu’il pourrait bien accor- 
der à ses alliés la grâce de cet homme et peut-être même quelque 
adoucissement aux cruautés qui désolent son royaume. Tu jugeras 
s’il y a sagesse à nourrir cet espoir. Le jeune homme qui porte 
cette lettre a été dénoncé à l’official pour les services qu’il a rendus 
à notre Eglise et va chercher un refuge auprès de vous. Venu l’hiver 
passé de Lausanne, où il a étudié, pour se créer ici quelques res- 
sources, il n’a trouvé que des périls et vous revient pour attendre 
à Genève mes enfants dont je veux lui confier l’instruclion.… Je 
n'hésite pas à te le recommander pour que tu lui aides à se trouver 
en attendant quelque occupation. j 

«J'espère par la bonté divine arriver chez vous sous peu de jours. 
Mon intention est de m’y fixer avec ma fidèle épouse et mes chers 
enfants, et d’y passer ma vie dans la communion de votre Eglise. 
Gloire éternelle au Seigneur qui m’a fait sortir de mon pays et m’a 
embrasé pour vous d’un tel amour que je ne veux vivre et mourir 
qu'avec vous. Prie Dieu de me trouver, pour moi et pour les miens, 
un domicile, et, pour ainsi dire, un nid. Je recommande instam- 
ment à votre bienveillance cette Eglise si gravement troublée. Cette 
bienveillance peut se témoigner de bien des manières et notamment 
par les prières de votre sainte assemblée qui ont tant de poids aux 
yeux du Seigneur. 

« Philibert que tu nous as envoyé travaille énergiquement, et 
pendant que je me cache, rend de grands services à l’Eglise, Pour 
moi, toujours enfermé, je ne cesse de penser à vous. Mon seul 
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espoir de salut est l'ignorance où l’on est de la maison que j’ha- 
bite. ». 

Baduel échappa au sort du collègue dont il racontait la prise et 
Pinterrogatoire. Ce collègue n’est autre que Claude Monier, jadis 
principal du collége de Clermont en Auvergne, et destitué pour 
soupçon d’hérésie. Il avait depuis vécu à Lausanne et à Lyon, don- 
nant des leçons dans cette ville à quelques jeunes gens, et soute- 
nant, comme pasteur, le courage de ses frères dans la persécution. 
Le dimanche 5 juillet 1551, il venait de ménager la fuite de l’un 
d’entre eux et se trouvait encore dans sa maison quand le pré- 
vôt y entra et le saisit comme suspect; ses réponses devant loffi- 
cial furent d’une fermeté lumineuse et triomphante. Il semblait 
prendre possession avec joie de cette liberté de parler et de con- 
fesser Jésus-Christ, dont il avait été si longtemps privé. Rendu à sa 
prison, il adressa à ses frères une lettre conservée par Crespin, où 
il mettait en contraste cette liberté glorieuse avec la servitude du 
silence qui pesait sur eux. Baduel dut tressaillir à la lecture de ces 
fortes paroles qui lui rappelaient douloureusement tant d’années 
passées dans la dissimulation. Condamné à mort après quelques 
mois de séjour dans ies prisons de Roanne, Monier fut brülé vif 
sur la place des Terreaux, à Lyon, le 30 novembre 1551. Au mo- 
ment où il marchait au supplice, une voix lui cria au milieu de la 
foule : Vale in Christo, frater, et l'homme qui l’encourageait ainsi 
en face du bûcher fut aussitôt pris sur la dénonciation de deux cor- 
deliers. 

Quand Baduel parvint-il à quitter Lyon? Nous Pignorons. Il 
était à Genève en décembre 1551. Dans l’intervalle il avait été dé- 
pouillé de ses biens, sans que nous puissions dire si c’était par ju- 
gement prononcé à Lyon ou à Nimes. Toutes les tentatives faites 
par sa femme ou ses beaux-frères pour les aliéner à temps avaient 
donc échoué. Calvin, le consolateur des peines morales de la fa- 
mille, était désormais aussi sa dernière ressource matérielle. C’est 
sur lui que comptait Baduel, et encore plus sa femme, pour la dé- 
couverte d’un gagne-pain. 

A la nouvelle de cette perte de son patrimoine, qu’il Peñt reçue à 
Lyon ou à Genève, Baduel, encore séparé des siens, adressa à son 
fils Paul, « enfant de la meilleure espérance, » sa Lettre sur le vrai 
patrimoine et l'héritage que les parents chrétiens doivent laisser à leurs 
enfants (4). Cette lettre ou plutôt ce traité, clôt le volume qui, de- 


1) De vero patrimonio et hæreditate quam christiani parentes suis liberis 
debent relinquere. 
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puis 4550 aux mains de Gryphius, ne sortit de ses presses qu’en 
1352. Elle est, comme tous les écrits de notre auteur, fort sobre de 
détails personnels. A peine aperçoit-on une allusion à la confisca- 
tion de ses biens dans ces lignes : « Je ne puis, mon fils, quels que 
soient mes devoirs de père et mon affection pour toi, te recoms 
mander d’autre patrimoine si je reste en cette vie, ni, si je meurs, 
t'en laisser d’autre que celui que Jésus-Christ m’a offert par sa pa- 
role éternelle. » L’écrit tout entier n’est qu’un commentaire des 
passages bibliques qui ont rapport à « l'héritage des saints dans la 
lumière. » Paul Baduel eut besoin plus tard de se rappeler ces avis 
chrétiens. Au synode de La Rochelle, où l’avaient délégué en 1607 
les Eglises de Basse-Guyenne, «il représenta, dit Aymon, son ex- 
trême pauvreté causée par la confiscation du bien de son père » et 

reçut à ce titre trois portions, au lieu de la portion unique qui lui 
_ revenait comme pasteur de Castillon, 

Le 18 décembre, CI, Baduel assistait à la congrégation des mi- 
nistres de Genève, qui, à l’occasion de la prochaine communion de 
Noël, confessaient tour à tour leur foi en la prédestination, attaquée 
par Bolsec. Quand tous les autres eurent parlé, le nouveau venu se 
leva : « Combien qu’il ne faille pas, dit-il, que je parle après tant 
d’esprits excellents par lesquels la doctrine de notre salut nous a 
été remontrée, maintenant, puisque Dieu m’a fait la grâce de me 
retirer de cette tyrannie de lantechrist, en laquelle j’ai été détenu 
si longtemps, et de m’amener ici en cette sainte compagnie, là où je 
reçois journellement grande consolation, je ne puis taire que je ne 
proteste et fasse ici confession de ma foi en laquelle je veux vivre 
et mourir. » Suit cette confession dont voici les.derniers passages : 
«Je crois à la sainte Eglise, voire la présente, en laquelle il a plu à 
Dieu me retirer, le priant qu’il lui plaise de m’y entretenir, en sorte 
que j'y puisse vivre et mourir. 

I faut « que nous rendions [de natre élection] tel témoignage par 
notre bonne vie et conversation que les pauvres aveugles et idolä- 
tres en puissent être attirés à la connaissance de la vérité pour se 
joindre en union de foi avec nous, et que les méchants et réprou- 
vés.. soient tellement séparés de nous que nous les tenions comme 
abominables et excommuniés, comme eux-mêmes se séparent de 
l'Eglise de Dieu et de la communion des fidèles : et telle est ma 
foi (4). » 

Il n’y a que peu de mots à ajouter pour esquisser la fin de la 


(1) Op. Calvini, VII 485. 
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carrière de Baduel, telle qu’elle nous est connue, depuis son arrivée 
à Genève jusqu’à sa mort. En 1553, il publia chez Jean Crespin la 
traduction latine de Quatre sermons de M. Jean Calvin, traitant de 
matières foré utiles pour notre temps, et qui avaient paru en septembre 
1552 (1), Il n’est pas étonnant que Baduel ait attaché une grande im- 
portance à ces äiscours qui faisaientaux chrétiens un devoir absolu 
de confesser leur foi et de rompre avec les pratiques du catholi- 
cisme. La préface qu’il y ajouta est remarquable et résume élo- 
quemment l’évolution qui fit passer l'Eglise de la phase luthérienne 
à la phase calviniste. « Le premier degré de l’affranchissement nous 
est venu par Martin Luther, homme de sainte mémoire, par le- 
quel Dieu a délivré nos esprits d'une misérable servitude et, nous 
purgeant de superstitions impies, a mis en liberté nos consciences. 
Après avoir ainsi jeté les fondements de notre émancipation, le Sei- : 
gneur a procédé à la rédemption de nos corps, encore soumis à un 
rude esclavage chez ceux mêmes dont les esprits étaient affranchis. 
Pour opérer cette seconde libération, il a employé l’énergie, la foi, 
l’activité, admirable constance des Farel, des Calvin et des Viret, 
et il a chargé ces hommes de foi, pleins de son Esprit, d'établir 
aux yeux des hommes le vrai culte divin et l'honneur de lPEvan- 
gile. » Baduel avait raison d’appliquer ainsi à l’Eglise entière la 
transformation progressive qui s’était opérée dans sa propre con- 
science. 

En 1554, il publie chez le même Crespin le Zexique grec de 
Budé, qu’il a remanié et épuré, et dans l’avant-propos il rend une 
fois de plus témoignage à la miséricorde divine, qui a dissipé pres- 
que au même moment les ténèbres qui obscurcissaient l'Eglise et 
l’école (2). En 1556, il compose ou traduit un écrit qui a échappé 
à nos recherches sous le titre d’Actes des martyrs de notre siècle (3) ; 
en 4557, il traduit et annote, pour la belle Bible de Robert Etienne, 
les livres apocryphes de l’Ancien Testament. Voilà pour son activité 
littéraire. Nous savons d’ailleurs que, le 4 mai 1556, il se fit rece- 
voir bourgeois de Genève avec sa famille; qu’il était, la même an- 
née, pasteur à Russin et la suivante à Vandœuvres. En 1560, il fut 
nommé professeur de philosophie à l’académie de Genève, en rem- 
placement de Jean Tagaut, qui venait de mourir. Etait-ce bien là 
l’enseignement auquel il était le plus propre, et le recteur, Théo- 


(1) J. Calvini, Homiliæ quator.. e gallico conversæ. Gen. Crisp., 1553, in-12. 
Bibl. Mazarine. 

(2) Lexicon græco-latinum, in-fol. Gen. Crisp., 1554. 

(3) Acta martyrum nostri seculi. Gen., 1556. 
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dore de Bèze, lui aurait-il confié cette chaire s’il n’eût eu brusque- 
ment une vacance à pourvoir ? Îl est permis d’en douter. Quoi qu’il 
en soit, il garda ces fonctions jusqu’à sa mort, survenue en 1561. 

Sa femme lui survécut et assista au mariage de ses deux filles. 

L’aînée, Jeanne, épousa, le 4 juillet 4562, Gilles Chausse, mi- 
nistre du saint Evangile à Vandœuvres et à Cologny; la cadette, 
Guyonne, épousa, le 10 juillet 1568, Guillaume Roux, marchand 
de Nîmes, émigré comme elle à Genève. De leurs trois frères, 
l’aîné, Paul, est le seul dont il soit fait mention. 

Là s’arrêtent les souvenirs laissés par Baduel : ce sont ceux d’un 
homme de bien, ami des lettres et rempli de la crainte de Dieu. 
Elevé sous l'influence de la renaissance littéraire et religieuse, deux 
grandes passions remplirent sa vie : celle du beau langage et celle 
du culte en esprit et en vérité; l’une se donna carrière à Nimes, où 
elle créa un enseignement digne des meilleures écoles de France 
et d'Allemagne, mais troublé par de déplorables querelles; lautre 
l’arracha à des travaux de prédilection qu’il avait le chagrin de ne 
pouvoir concilier avec sa foi religieuse, et dirigea ses pas vers la 
cité de Calvin, refuge de la sincérité. Le protégé de la reine Mar- 
guerite, l’ami de Mélanchthon et des réformateurs, fut successive- 
ment instituteur et pasteur ; dans l’une de ces deux carrières, Cicé- 
ron fut son premier amour; dans l’autre l'Evangile fut sa règle 
inviolable. Un progrès moral continu, favorisé par la piété du foyer, 
le fit passer d’une noble passion à une foi héroïque; car Baduel 
n’était pas seulement un esprit ouvert, mais une conscience droite 
et ferme. Tandis que tant de lettrés approuvaient platoniquement 
la Réforme, il l’embrassa avec une ardeur capable de tous les sa- 
crifices; et tandis que les autres menaient la France par le scepti- 
cisme à Voltaire et à la décadence, il lui montrait, à ses risques et 
périls, le chemin de la rénovation et de la force. La postérité lui 
doit un souvenir d’estime pour son talent, — et pour son carac- 
tère, un souvenir d’admiration et de reconnaissance. 


M.-J. GAUFRÈS. 
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LETTRES CHOISIES DE LA DUCHESSE DE BOUILLON 
| A LA DUCHESSE DE LA TRÉMOILLE 
(1598 — 1628). 
(Voir pages 64,109, 205, 313 et 349.) 
98. — De Sedan, 30 novembre 1621. 


Joie des égards que Marie de la Tour témoigne à sa tante et belle- 
mère. — Projets d'établissement pour deux de ses filles, Julienne et 
Elisabeth. — Regrets de marier la première sans que Mesdames de 
la Trémoille y soient. — Excuses de sa débauche en jouant à /a 
Prime. — Nouvelles de Hollande. 


Ma chère Madame, il m’est impossible de vous dire le contente- 
ment que j'ai reçu par votre chère lettre du 15 de ce mois, où vous 
me faites l’honneur de me dire celui que vous recevez de notre fille 
et comme vous en êtes satisfaite. Je ne pensois pas lui écrire, mais 
je suis trop aise pour ne lui en point dire ma joie, n’y ayant rien au 
monde que je désirasse avec plus de passion que de la voir dans ce 
bon chemin et ne s’en jamais détourner, aimant mieux qu'elle 
vous plaise etse rende agréable qu’à moi même. Je sais bien qu’elle 
le peut quand elle le voudra, c’est pourquoi elle est plus coupable 
quand elle y manque, mais je me promets aussi tant de l’honneur 
de votre amitié que vous supporterez ses petits défauts pour l’a- 
mour de moi. 

Je vous ai fait réponse, mon cœur, touchant ce qui regarde notre 
fille Henriette (1). Ce fut bien à la hâte, et c’est comme cela que je 


(4) Elle épousa, en 1629, Amaury Goyon, marquis de la Moussaye, après le 
mariage de sa sœur Julienne avec François de la Rochefoucauld, comte de Roucy. 
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vous écris encore à cette heure, car je n’ai plus mes lettres que le 
lundi au soir ; mais je vous en dis assez pour vous faire voir ce que 
je désire en cette affaire, qui est de n’y point lier que votre nièce 
ne soit mariée, ce qu’il y a apparence que nous ferons bientôt, car 
j'ai eu depuis trois jours un gentilhomme de M. le comte de Roucy 
qui témoigne y vouloir mettre promptement une fin. Comme je puis 
prévoir, ce sera pour le mois de janvier. Dieu nous y veuille donner 
sa bénédiction; mais quand ce mariage sera fait, qui ne m’incom- 
modera pas peu, il me faudra bien donner quelque relâche pour 
me reposer. Selon l'apparence de la mauvaise saison, nous le ferons 
bien à petit bruit. Il n’y faut point attendre mon fils (2); il ré- 
signe déjà sa place à son frère que je retiendrai un peu plus long- 
temps à cette occasion (3). D’espérer avoir lhonneur de vous y 
avoir, mon cœur, je crains que je me tromperois, et ne suis pas as- 
sez heureuse pour recevoir un tel bonheur et tel contentement, et 
d’y voir aussi notre fille avec vous. Si nous étions en une belle sai- 
son aussi bien qu’en une mauvaise, je me jetterois à genoux devant 
vous pour vous en supplier et me promettrois de votre bon naturel, 
ma très chère Madame, que vous ne me refuseriez pas ; mais au 
plus fort de l’hiver vous faire cette supplication c’est en tremblant, 
car votre santé m’est plus chère que chose du monde. Je me con- 
tenterai donc, mon cher cœur, de vous dire que pour le souhaiter 
c’est ce que je ferai cent fois le jour. 

Je ne sais qui vous à dit ma débauche de jouer le soir. C’est la 
vérité que je la fais, et à un jeu dont vous vous étonnerez : à la 
Prime (4) avec mes deux filles. A cette heure vos deux neveux (5) y 
sont de plus. Mes plus gros restes sont de trois ou quatre sous ; voilà 
qui en ôte un peu le scandale, J’ai voulu lire le soir, mais je m’en- 
dormois soudain, J’ai été assez longtemps à me pouvoir résoudre à 
cette débauche, mais enfin je m’y suis mise. J’ai des lettres bien 
fraiches de mon fils, de la Haye du 22e de ce mois. Il n’a guère de- 
meuré à Utrecht. Je lui manderai encore de ravyoir des lettres de 
madame votre fille par le moyen de madame la comtesse de Liwec- 


(2) On à pu voir que ce titre désigne toujours l’aîné. 

(3) Turenne partit peu après pour faire ses premières armes sous son oncle 
Henri de Nassau, devenu prince d'Orange par la mort de Maurice. 

.(#) On y a quatre cartes, et pour gagner il faut que les échanges entre joueurs 
réunissent dans la même main les quatre couleurs. 

(8) Enfants de l'électrice palatine on de la comtesse de Hanau. 
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tain (6). 11 me mande que l’ambassade pour la France et l’Angle- 
terre sont résolues. Pour la première c’est M. d’Aersens (7) et M. de 
Vosbergen; pour l’autre, jeneles connois pointet neles sais pointbien 
lire, c'est pourquoi je ne vous les nomme point. Il me mande aussi 
que madame notre belle sœur (8) doit accoucher dans la fin de ce 
mois. Dieu lui en donne joie. Il ne me mande nulle nouvelle, et ne 
savoit pas celle de la retraite des Anglois. J’en ai eu de bonnes de 
madame la duchesse de Landsberg il y a déjà huit jours, et conti- 
nue Dieu merci. Je vous les ai mandées. Je ne sais que je dis, tant 
j'écris à la hâte. Adieu, ma chère Madame, qui pouvez tout sur 
votre très humble servante et très obéissante sœur, qui vous aime 
plus que sa vie. 


A Sedan, ce dernier novembre 1627. 


Ma chère Madame, je ne me contente point des excuses que mon 
fils de Turenne vous a faites de ce qu’il ne reçut vos commande- 
ments devant que vous partissiez de Paris; mais je vous les fais 
aussi, et ne lui pardonnerois point s’il ne m’assuroit que dès cinq 
heures du matin il fut en votre logis et vous trouva partie. Il prend 
pour témoin le sr de Launay, à qui il dit qu'il parla; je vous supplie 
lui demander, mon cœur. 


29, — De Sedan, 12 aout 1628. 

Vive et poignante expression de la douleur que lui causent l’abjuration 
du duc de la Trémoille et la trop juste désolation de sa mère. — 
Espoir qu'il reviendra à la vérité religieuse. — Nécessité de se repo- 
ser en Dieu, au milieu d'épreuves aussi cruelles et inattendues, — 
Angoisses au sujet de leurs petits enfants, — Consolation d'apprendre 
que Marie de la Tour persiste dans sa foi, — Profond désir de les voir 
bientôt. 


Ma chère madame, il y a déjà quelques jours que j’ai su Phorri- 


(6) Probablement Elisabeth de Lewenstain, dont une lettre du 28 février suivant 
donne à Madame de la Trémoille des nouvelles de sa fille. 

(7) Le premier est le plus connu, et il avait été longtemps ambassadeur des 
Provinces-Unies en France. Plus habile qu'honnête, il fut un des principaux au- 
teurs de la mort de Barnevelat. | 

(8) Amélie de Solms-Brunsfeld, que Henri de Nassau avait épousée le 31 mars 
1625, pressé par son frère aîné, Maurice, de mettre fin à un célibat qui avait fait 
le désespoir de sa mère, Louise de Colligny.Voir notamment la lettre de celle-ci 
du 12 février 1609. 
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ble affliction dans laquelle vous a mis monsieur votre fils (4), mais 
j'en suis si vivement touchée que je puis dire avec vérité n’en avoir 
jamais senti une plus grande. Comment donc vous consoler puisque 
j'ai tant de besoin de l’être, mon cœur ? Certes je ne le puis autre- 
ment qu’en versant mes larmes avec les vôtres, et vous disant que 
votre juste douleur me transperce le cœur de telle façon que je suis 
toute hors de moi; aussi m’êtes vous chère comme un second moi- 
même. Je souffre donc doublement, puisqu’avec votre intérêt j'ai 
aussi le mien ; je suis donc si abattue, ma chère madame, que je ne 
me puis relever. Cette affliction est de toute autre nature que les 
autres, mais si nous doit elle mener à Dieu plus que pas une, et 
nous humilier sous sa main puissante , afin qu’il vienne à notre se- 
cours et à notre aide. C’est aux grandes angoisses qu’il doit être 
invoqué ardemment, et aux nécessités où il n’y a remède qu’en sa 
grande miséricorde ; il la déploiera donc en ses compassions qui ne 
se peuvent épuiser, et fera reconnoitre à monsieur votre fils son pé- 
ché pour le pleurer amèrement (2). C’est ce que nous avons à lui 
demander, en la clameur de nostre cœur, et nous assurer que tous 
les gens de bien en seront en oraison avec nous. 

Le bras de Dieu n’est pas [tellement] raccourci qu’il ne puisse 
sauver de cette face obscure et noire. Il a fait cette grâce à d’autres 
qui nous sont en exemple de consolation, ce qui nous doit nous 
faire espérer qu’il aura pitié de nous et ne permettra pas que ce 
soit à toujours qu’il laisse dans cet aveuglement ce qui nous est si 
cher, et que les soins que vous avez eus de le nourrir de ce lait 
d'intelligence sans fraude demeurent inutiles ; mais il veut de nous 


(1) « Ce fut le 18 juillet 1628, à la face de toute la cour, en la maison de la 
« Sauzaie, proche le camp du Roy, pendant le siège de la Rochelle, par les in- 
« structions de ce grand cardinal de Richelieu, qui n’a rien d’égal à sa doctrine, 
« qui sait prendre les âmes aussi bien que les villes, etc., etc. » La Conversion 
de M. de la Trémoille.… Ymprimé du temps. 

(2) Madame de Bouillon écrivait le 12 juin précédent à sa sœur : « J'ai bien 
loué et remercié Dieu de voir ce que notre fille vous mande de monsieur votre 
fils. J'en avois été en une agitation d'esprit si merveilleuse que j'en étois toute 
hors de moi, et sans la consolation de M. Rambour, qui m’assura toujours que 
cela se trouveroit faux, je fondois toujours en larmes autant amères que je les ai 
eues de ma vie, et c'étolent ces mots que vous me disiez de notre fille qui aug- 
mentoient mon appréhension. Elle ne vous dit rien de semblable, Dieu merci, 
par la lettre que vous m'avez envoyée. Je ne me puis donc figurer pourquoi elle 
usoit de ces termes : Dieu sait ce qui en arrivera! car elle dit monsieur votre 
fils dans une très bonne assiette et qu’il ne pense pas à se faire instruire. Il l'est 
trop bien et a une connoissance entière de la vérité, Dieu merci, lequel je sup- 
pie . l’affermir de telle sorte que toutes les promesses trompeuses ne le puissent 

ranler.…. » 
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des fruits de repentance et des prières faites en foi, qui sont 
de grance efficace devant lui. C’est à nous à lui bien demander cette 
grace de les lui pouvoir faire telles qu’elles lui soient agréables pour 
l'amour de son fils bien aimé, qui par un si grand prix nous a ac- 
quis la vie éternelle et bienheureuse. Les sources des compassions 
du Seigneur ne se tarissent point : il y a pardon par devers lui afin 
qu’il soit craint. Son oreille n’est point [si] étoupée qu'il ne puisse 
ouir, ni son bras racourci qu’il ne puisse délivrer; les richesses in- 
comparables de son infinie miséricorde viendront à notre secours. 
Si nous retournons à lui comme il faut, il retirera du naufrage celui 
qui nous fait jeter tant de larmes; il ne faut qu’un mot de lui pour 
rendre la tempête calme, et un regard seulement qui guérira notre 
tourment si notre âme se pâme de grand désir de servir et suivre 
Notre Seigneur, ne cessons point de le prier qu’il nous soit propice 
et favorable, et qu’à ce grand besoin nous lexpérimentions Dieu 
envers nous plein de bonté, comme il nous l’a si souvent fait sentir. 

Ma très chere Madame, je suis dans un grand trouble, et tel que 
je ne le puis dire, quand je me représente ce que vous souffrez et 
l'épreuve où Dieu met notre chère fille, que je m’assure que vous 
n'aurez pas abandonnée si Dieu l’a bien affermi, comme vous m'’a- 
vez mandé.Toute mon espérance est en vous qui n’oublierez rien, je 
le saïs bien, pour aider à la fortifier contre de si puissantes tentations. 
Mon cœur, Dieu vous appelle à montrer votre zèle et piété si grande 
et la rendre en édification à toutes ces églises au triste sujet qui nous 
met dans les pleurs. Je crois que ce vous seroit une grande conso- 
lation d’avoir un de nos chers petits enfans auprès de vous. Quand 
je pense à eux, le cœur me fend aussi, me représentant que l’on 
les voudra faire servir l’Idole au lieu du Dieu vivant et vrai. Eux qui 
avoient été baptisés en son église, qui avoient la marque de ses en- 
fans et leur voir celle de la Beste! Mon cœur je suis toute hors de 
moi! Le Seigneur veuille venir à notre aide. 

Je vous envoie le sieur de Teneuil, pour vous témoigner quels 
sont mes ressentimens, mes craintes, mes désirs et l’amertume de 
mon âme. Vous lui donnerez vos bons avis, s’il vous plait, et vos 
commandemens.Vous pouvez vous confier en lui, vous savez comme 
je m’y fie. {l vous dira le deuil général d’ici et les excellens prêches 
de nos pasteurs et mes souhaits d’avoir l’honneur de vous voir. Je 
me promets que vous me ferez celui de m’amener ma fille Hen- 
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riette; plut à Dieu que notre chere fille put aussi faire le voyage et 
que nos chers petits en fussent! O que j'ai de douleur en pensant 
à vous, mon cœur, et à eux! Je suis toute hors de moi, et telle- 
ment en pleurs et soupirs qu’il me faut finir, car vous m’êtes plus 
chère que la vie mille fois, mon cœur. Dieu me la conserve pour 
vous rendre très humble service ; mais si est-ce que la mort me 
sera bien agréable. Puisqu’en ce monde il faut voir des change- 
ments si déplorables, Dieu nous donne d’y en voir un qui nous fasse 
glorifier à jamais son grand nom en déployant sa grande miséri- 
corde sur celui qui nous met en si grande affliction! Adieu ma chère 
Madame ; je suis votre très humble sœur et très obéissante et très 
fidèle servante, et la serai jusqu’au tombeau. 


A Sedan ce 12 d’aoust 1628. 
30. — De Sedan, 15 aout 1698. 


Impossibilité de lui donner des consolations, en ayant trop besoin elle- 
même. Ainsi que sa sœur le demande, elle va lui en faire adresser 
par les ministres de Sedan, qui ont d’ailleurs le cœur outré de l’abju- 
ration de son fils. — En s’humiliant sous la main de Dieu elles 
éprouveront toutes deux sa miséricorde. — Soulagement que lui font 
éprouver la bonne résolution et la piété de sa fille. — Instantes 


prières pour qu'elles viennent la voir. — Recommandation d’avoir 
soin de sa santé. 


Ma chère Madame, depuis vous avoir fait ma grande lettre, j'ai 
reçu la vôtre qui m’a bien remis dans les larmes et saisie d’une 
émotion qui ne se peut représenter. Hélas! que votre douleur est 
juste, mon cœur, et qu’il m'est aisé de me la bien figurer par celle 
que j’ai ressentie et qui a renouvelé toutes les fois que je me repré- 
sente ce déplorable changement, ce que je fais mille fois le jour. 
Vous m'y demandez de la consolation; j’en suis si dépourvue pour 
moi que je suis très mal propre à vous en donner, car je n’en puis 
presque recevoir. 

J’ai dit à quelques uns de nos ministres de vous écrire et satis- 
faire à votre désir (1). Si pour bien ressentir votre affliction et vous 


(1) Lettres de condoléances de divers ministres. Plusieurs ont été imprimées en 
un volume que je crois avoir vu à la bibliothèque de Genève. Le duc de la Tré- 
moille possède les originaux de celles adressées à son aïeule par Pierre Du 


te Sedan, 15 août; André Rivet, Leyde, 21 octobre; Mestrezat, Paris, 6 dé- 
e, 
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plaindre ils y sont plus propres, assurément vous serez soulagée, 
car ils en ont le cœur outré; et sachant votre piété et quels ont été 
vos soins, ils ont une compassion de votre douleur qui les fait gé- 
mir et invoquer Dieu à votre aide, afin qu'il vous fortifie et qu’au 
lieu de son courroux il vous fasse sentir ses grandes miséricordes, 
qu’il déploie en mille générations à ceux qui l’aiment et gardent 
ses commandements. Vous êtes de ce nombre par sa grâce, et qui 
vous humilierez sous sa main puissante et le servirez sans crainte 
et en tremblement. Il aura done pitié de vos justes clameurs puisque 
c’est pour le déshonneur de son grand nom, et vous redonnera joie 
et liesse en relevant celui qui est tombé et qui vous abat aux pieds 
de sa divine majesté pour lui demander, d’un cœur contrit et âme 
penitente, la vie spirituelle pour celui à qui vous l'avez donnéetem- 
porelle. Je me joins à vous, mon cœur, et toute l’église d’ici qui 
sera perséverante en prières afin qu’il plaise à Dieu regarder l’a- 
mertume de votre âme en ces grandes compassions , et la mienne 
aussi qui est affligée jusques à la mort (2). 

Vous me donnez toutefois une grande consolation, ma chère Ma- 
dame, en m’assurant de la bonne résolution de notre chère fille et 
de sa piété. Hélas ! qu’elle est heureuse de vous avoir près d’elle. 
Elle le reconnoit bien et en loue Dieu, à ce qu’elle me mande, et 
qu’elle vous suivra à Thouars bientôt et viendra avec vous ici, s’il 
lui est possible. Que ce me seroit une puissante consolation que 
d’avoir l’honneur de vous voir, et elle aussi! Forüfiez la en cette 
bonne résolution, afin que toutes ensemble nous nous consolions 
au Seigneur. Mon cœur, au nom de Dieu venez donc ici? Vous me 
demandez mes conseils, je demande les vôtres : vous savez com- 
bien ils me sont chers. Le sr de Teneuil les va recevoir, et vos com- 
mandements, et vous témoigner quel est mon ressentiment que je 
ne puis exprimer que par larmes; et c’est avec larmes que je 
vous demande d’avoir soin de votre santé, qui ne peut qu'être bien 
ébranlée. Dieu la fortifie par sa bonté, comme l'en supplie de tout 
son cœur votre très humble servante et très obéissante sœur toute à 
vous, 

A Sedan ce 15° d'aout 1628. 


(2) Neuf ans plus tard, la sincère et zélée protestante fut de nouveau frappée 
au cœur et réduite au désespoir par labjuration de son fils ainé, Frédéric-Mau- 
rice, duc de Bouillon, 
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NOTES PRISES AU DERNIER SALON 
(1874) 


Quel fut, à l'Exposition des Beaux-arts en 1874, le contingent de 
l'art protestant, c’est ce que j'ai cherché à déterminer dans ces 
notes trop tardivement publiées, mémorial d’impressions fugitives, 
signet mis aux bons endroits pour aider le souvenir à se retracer ce 
qui n’est plus. 

Ya-t-ilun art protestant? C’est là une question délicate, que je 
ne veux ni ne puis aborder que de côté : une telle affirmative peut se 
soutenir, peut se nier, et sa discussion m’entraînerait trop loin. Ce- 
pendant, préoccupé des arguments en sens divers que cette ques- 
tion soulève, je songeais comment, en bons termes, pourrait être 
exprimée cette vérité méconnue que le protestantisme n’est point, 
comme on l’a tant dit qu’on a fini par le faire croire, ennemi des 
arts, hostile à l’expansion du génie, opposé à tout ce qui est grâce, 
élégance, poésie; invinciblement contraire à toute manifestation 
plastique des plus nobles facultés de l'intelligence et de l’âme. 

Et, tout en songeant, j’avisai, sur un rayon de ma bibliothèque, 
une brochure vieille de quelques années. Je l’ouvris au hasard et le 
hasard me servit à ce point que j’y lus ce qui suit : 

« On a persuadé à un certain public, et, ce qui est plus étrange, à 
beaucoup de protestants ignorants, que l’art et la Réforme sont 
deux ennemis, que le principe même du protestantisme, son aus- 
térité, son spiritualisme exalté, sont hostiles à la culture des arts, et 
que le catholicisme seul et les pays catholiques ont fourni de grands 
peintres et des sculpteurs éminents... S'il n’était guère possible à 
un protestant de devenir un véritable artiste, si nos croyances ren- 
daient indifférent ou insensible au mérite des œuvres d'imagination 
et aux jouissances exquises qu’elles procurent, il y aurait une grave 
lacune dans notre religion. C’est Dieu qui a mis en nous le senti- 
ment du goût et de la poésie, l’aspiration vers le beau. Tout homme 
dont l’âme est fermée à cet ordre d’impressions, que notre devoir 


| 


VARIÉTÉS. h17 


est de développer en nous, est essentiellement incomplet. En 
principe d’ailleurs, il serait étrange et difficile d'admettre que le 
protestantisme qui est foi et vérité fût contraire aux arts, et que le 
catholicisme, où rien ne se fait que par voie d’autorité, même les 
convictions, füt seul fécond en véritables artistes. » 

« La France serait arrivée plus tôt au rang élevé qu’occupe ac- 
tuellement dans le monde son école, si chez nous, comme chez les 
Hollandais protestants, les artistes avaient su résister à l’importation 
des modèles des maîtres italiens... A peu près seuls, les artistes 
protestants, Palissy, Goujon, Goudimel, ont su être eux-mêmes, 
s'affranchir des modes et des traditions étrangères, demeurer fran- 
çais au travers de l’invasion du goût italien. » 

Je ne saurais mieux dire, eten reproduisant ces lignes deM. Atha- 
nase Coquerel fils, publiées en 1864, à la suite de l’£Zzxposition ré 
gionale de Nimes (1), il me semble répondre brièvement et victo- 
rieusement, à ceux qui nient aux austères doctrines de la Réforme 
toute possibilité d’accord avec les arts plastiques, pour restreindre 
à ces derniers un reproche suranné. Certes, il est un art que la Ré- 
forme répudie, que les protestants d’aujourd’hui comme ceux d’au- 
trefois réprouvent, c’est celui qui, à la honte de ceux qui l’exercent, 
à limitation des artistes dépravés du paganisme, fait servir la toile 
obéissante et le marbre inconscient à des représentations ignobles 
ou obscènes. Il est telle fresque de Jules Romain qu’une femme ne 
peut contempler sans rougir, un homme sans dégoût : il y a des 
musées composés des produits de cet art de la décadence, emprein- 
tes souillées d’un génie dégradé; de cet art-ià, nous ne voulons pas, 
— mais de l’art qui élève, qui poétise la nature; de l'art qui n’éveille 
que des idées pures, nobles ou enthousiastes; qui fait comprendre 
la grandeur de Dieu, la richesse et la magnificence de ses créations, 
les priviléges de sa créature, l’ordre, Pharmonie, la beauté des œu- 
vres du Seigneur ; qui étudie l’homme dans la variété infinie de ses 
actes, de ses passions, de ses grandeurs, de ses petitesses, de ses 
luttes, de ses triomphes ; qui descend sans s’abaisser jusqu’au ro- 
seau, jusqu’au brin d’herbe, en passant par la nature entière, source 
féconde et inépuisable, de sensations et de sentiments tour à tour 
doux et forts, humbles et puissants; cet art-là, nous en revendiquons 
notre part, et nous l’affirmons compatible avec la plus sincère, la 
plus austère observation de nos principes protestants, en matière de 
doctrine et de foi. 


(1) Almanach de l'Union protestante libérale. Paris, 1864, in-12, p. 74-81, 
xx, — 27 
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Au reste, chaque année, de nouveaux artistes viennent remplacer 
ceux qui ne sont plus. Les uns empruntent à l’histoire de nos luttes 
religieuses quelque épisode propre à frapper le spectateur, les au- 
tres reproduisent les scènes touchantes des mœurs de nos pères, ou 
consacrent leur pinceau à représenter quelque pieux usage con- 
servé dans nos campagnes. D’autres enfin, distingués dans des gen- 
res divers, honorent par leurs talents la religion qu’ils professent, 
donnant par l’évidence un démenti à l’opinion qui dénie aux pro- 
testants toute aptitude artistique. 

Ce n’est pas à dire que tout protestant soit doublé d’un artiste. 
Nous ne le souhaiterions pas, car il y a plus d’un écueil dans une 
telle vocation ; pour un artiste restant pieux et fidèle à sa religion 
dans les luttes, les difficultés et les gloires de sa carrière, il yen a 
dix peut-être qui, ne pouvant servir Dieu, se contentent, hélas! de 
servir Mammon. 

Aussi, la faible proportion de la population réformée en France, 
se retrouve-t-elle au Salon comme dans le pays. J’ajoute avec quel- 
que satisfaction que je n’ai trouvé aucune peinture médiocre, signée 
d’un nom protestant, et certes, il y en avait bon nombre de celles- 
là dans ces immenses galeries où les toiles foisonnaient. 

Sans observer avec rigueur un ordre inutile, je commencerai ma 
revue par les tableaux qui ont été inspirés par notre histoire reli- 
gieuse. 

M. Achille Blairsy a exposé une scène des guerres de Ja Ligue 
(ne 188). Dans une chambre haute, un pauvre grenier percé d’une 
étroite lucarne, un vieillard vert encore et robuste, est assis, Son pour- 
point de buffle est serré à sa taille élevée et un rayon de lune, brisé 
sur l’acier d’une cuirasse, montre que le vieil huguenot a revêtu 
ses armes. Un gros livre est posé sur ses genoux, c’est la Bible, Il la 
lisait naguère : d’où vient que ses yeux quittent les pages sacrées, 
pourquoi son regard inquiet fixe-t-il l’étroit horizon enclos dans sa 
fenêtre ? Pourquoi sa main va-t-elle chercher instinctivement la poi- 
gnée d’une épée, posée à côté de lui sur un escabeau couvert de 
drap jaune ? 

C’est que le pieux lecteur a vu dans la nuit sombre le ciel s’em- 
pourprer des lueurs de l'incendie, son oreille a été frappée du bruit 
d’une mousquetade, et, dans ces temps troublés, qui lit la Bible sait 
ce qui l'attend : la persécution, l'exil ou la mort. Malgré tout cela, 
à cause de tout cela, peut-être, nos pères lisaient la Bible plus que 
nous. Fortifiés par cette lecture, ils marchaient au combat; ils en 
revenaient et la lisaient encore. Dans le train de trouble et de guerre 
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qu’ils menaient alors, ils savaient trouver le temps de méditer la 
Parole du salut. Et nous, dans nos calmes loisirs, libres de méditer, 
de prier et de lire, lisons-nous ? prions-nous? Forts des exemples 
de nos pères, enseignons à nos enfants à avoir souci, avant toute 
chose, du royaume de Dieu, et les épreuves que nous réservent les 
bouleversements sociaux qui nous attendent, passeront, sans 
renverser ceux qui resteront les serviteurs fidèles de l’éternelle 
Royauté. 

M. Blairsy— un Toulousain — a su donner à son lecteur de la Bi- 
ble une noble tournure. Il y a de la gravité dans la tête, dans la 
pose, mais le peintre a abusé du bitume, on voit à peine les yeux 
dont on devine le regard, et, dans quelques années, cette figure 
énergique qui fait ressouvenir du tableau si connu, si beau et si en- 
fumé d’Ary Scheffer, le Larmoyeur, n’aura plus qu’un seul trait vi- 
sible, l'attitude. 

— C’est: le soir du 22 août 1572, L’assassin a manqué son œuvre de 
mort. La balle de bronze de Maurevert n’a su que grièvement bles- 
ser l’amiral Coligny. Relevé par ses gens qui l’ont cru tué, couvert 
de sang et sans connaissance, on a transporté l’amiral dans son hô- 
tel, on l’a déposé sur son lit. 

Le peintre a représenté cette scène si dramatique où les bour- 
reaux viennent en cérémonie « se condouloir » avec leur victime, 
de ce qu’elle a échappé au guet-apens préparé par eux. 

Coligny est couché, le haut du corps relevé sur des coussins : sa 
figure expressive et pâle semble illuminer l’ombre des épaisses 
courtines de soie verte qui entourent sa couche de larges plis. Le 
froid regard du blessé fixe la reine mère, appuyée de la main sur 
le haut dossier d’une chaire où le jeune roi, vêtu de noir, est assis 
au pied du lit. On sait aujourd’hui quelle fut la part de Charles IX 
dans ces horreurs de la Saïnt-Barthélemy. Part de faiblesse, d’ir- 
résolution, de laisser-faire, de peur. La lourde chape de fer et de 
sang que l’histoire a enlevée à la responsabilité royale, retombe plus 
lourde encore sur Catherine de Médicis, sur les princes du sang ca- 
tholiques, sur les fanatiques et les ambitieux. ic fecit cui pro- 
dest… Et ces crimes, ces trahisons, ces spoliations, ceux-ci les ont. 
commis sans mesure, sans pitié, ni pour leurs victimes dont le sang 
coula à rougir les fleuves, ni pour eux-mêmes, insoucieux de leurs 
mémoires exécrées, flétries à jamais. 

Donc, dans le tableau de M. Gide, le roi, assis au pied du lit de 
l'amiral, lui parle, etil faut savoir gré au peintre d’avoir mis sur la 
physionomie du prince, penché en avant, interrogeant le blessé, la 
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douleur sincère, l’affectueuse sympathie qui s’y trouvent emprein- 
tes. Catherine force son visage à la commisération ; les ducs d’An- 
jou et d'Alençon se tiennent un peu en arrière, fièrement campés dans 
leurs somptueux habits de velours violet et de satin couleur de 
cuir ; leur attitude est indifférente, sinon provocante; ce sont là gens 
mal à l’aise devant le juge de leurs mauvais desseins. 

À gauche de l’amiral, éclairé par un rayon de lune, Ambroise 
Paré se tient debout près d’une fenêtre, sa trousse de chirurgien 
déployée sur un guéridon, s’apprêtant à panser le malade, qw’il plaise 
à Dieu de guérir! Hélas! deux jours plus tard, les assassins ne 
manqueront pas à la noble victime et les talents de maître Am- 
broise ne serviront plus de rien! 

Le « Coligny » de M. Th. Gide, dont le nom est protestant, si le 
titulaire de ce nom ne l’est pas, ce que j'ignore, était fort regardé au 
Salon. On ne comprenait pas tout d’abord, mais le livret aidant, on 
s’attachait à contempler cette scène ingénieusement rendue, les dé- 
tails harmonieux d’un mobilier peut-être trop minutieusement re- 
cherché, l’heureux agencement des groupes, l'expression des phy- 
sionomies. 

La figure de l’amiral ne tient cependant pas tout ce qu’elle devait 
promettre. La main nue, posée surle drap, est lourde, la ressemblance 
laisse à désirer, celle du moins qu’accusent les portraits les plus con- 
nus de Coligny. Je ne sais quel d’entre eux aura consulté M. Gide; 
quant à croire qu’il a peint un Coligny de fantaisie, tête émaciée et 
barbe grise, c’est improbable. Je connais une douzaine de portraits 
de l'amiral, tous divers, et même un treizième, gravé au XV{e siècle 
par un certain Van Gheel; le cuivre original se trouve dans le char- 
trier du château de Feugerolles en Forez, ancien fief des Chastilion. 
Sur ce cuivre, dont une estampe n’a été communiquée, la barbe est 
blanchissante, le front creusé, la figure austère et fatiguée; ce sont 
là les traits qui répondent aux dernières années de Coligny. Or, le 
Coligny de M. Gide ne ressemble ni à ce portrait, ni à d’autres qui 
lui sont contemporains; c’est là une imperfection regrettable. 

Est-ce bien mon droit de prendre le jeune Turenne de M. Hille- 
macher pour le faire entrer dans ma galerie protestante ? Pour s’être 
converti plus tard et avoir illustré son âge mûr par tant de hauts 
faits, le vicomte de Turenne n’en était pas moins né dans la religion 
réformée, et les premières leçons qu’il reçut, ont marqué sa con- 
science et sa vie, l’une si délicate et l’autre si belle, au meilleur 
coin des qualités du cœur et de l'intelligence. Ce frêle enfant de 
dix ans, que l’artiste nous montre endormi sur un canon, par une 
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nuit d’hiver, sur les remparts de Sedan, pour forcer son père à 
croire qu'il était en état de supporter les durs labeurs de la guerre, 
avait su rendre, bon ré, mal gré, son faible corps esclave de son 
âme. Il escomptait ainsi cette sublime parole qu’un de ses officiers 
raconte avoir entendu son général se murmurer à lui-même au mo- 
ment de marcher au feu : « Tu trembles, guenille, parce que tu en- 
tends le sifflement des balles; que feras-tu donc tout à l’heure 
quand je aurai menée au milieu des ennemis ? » 

Les qualités de composition, de minutieuse correction, qui dis- 
tinguent le talent de M. Hillemacher, se retrouvent à un certain de- 
gré dans ce tableau qui n’est pourtant pas le chef-d'œuvre de son 
auteur. 

De la Lorraine à l’Alsace, de M. Hillemacher à M. Brion, la tran- 
sition est naturelle. Une ÂVoce alsacienne, plus grave que joyeuse, 
comme il convient à ceux qui portent jusque dans leurs fêtes Le 
deuil de la patrie, sort de la maison commune ou de Péglise. Les 
groupes passent sous une arcade toute rongée par le temps et la 
mousse; les tons rougeâtres du vieil arceau sont adoucis par une 
broderie de lierre verdoyant. Dans un silence où l’on devine la sa- 
tisfaction contenue, deux à deux, les gens de la noce cheminent. 
En avant, deux ménétriers soufflent avec conviction dans le haut- 
bois, et font grincer un stradivarius de foire, formant une avant- 
garde solidement posée, franche d’allure et de couleur. Le marié a 
l'air niais; ses mains ouvertes et pendantes, son col penché, le 
rendent mal digne de la belle fille, fraîche et candide, sérieuse 
aussi, mais contente, qui marche les yeux baissés, aux côtés de cet 
insignifiant époux. 

Les grands papillons noirs, les bonnets fourrés, les gilets rouges, 
de ce beau rouge-Brion, dont l’habile peintre tire un parti si solide 
et si brillant, signalent de loin cette toile à l’attention qu’elle mé- 
rite de près aussi, car le travail seconde et met en valeur la compo- 
sition. Toutefois, je ne mets pas cette dernière œuvre de M. Brion 
(no 265) au niveau des scènes d’Alsace qui eurent, aux derniers 
salons, un si franc succès. 

Dans une grande chambre un peu sombre, quelque chose de so- 
lennel va se passer. Les rideaux du grand lit, de cadis blanc et 
bleu, sont à demi tirés. Devant la table massive, un ministre de 
VEvangile, en rabat et en robe, est debout. Une de ses mains est po- 
sée sur la Bible de famille, l’autre est levée pour invoquer la bénédic- 
tion divine sur la sainte cérémonie que les malheurs du temps, ou 
peut-être simplement l'éloignement d’une église protestante, obli- 
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gent à s’accomplir dans ce lieu. Nous sommes chez des protestants 
disséminés de la Suisse, et c’est d’un mariage qu’il s’agit (ne 4160). 
Les jeunes gens sont debout devant l’autel improvisé. Rien de plus 
frais, de plus charmant, que la fiancée qui s'incline, recueillie et 
rougissante sous la bénédiction du pasteur, aux côtés de son fiancé, 
vêtu de bleu à l’ancienne mode, sérieux aussi et ému. Le,vieux 
grand-père, assis en face d’eux dans son fauteuil, leur sourit, de ce 
bon sourire des vieillards, tout fait d’indulgence et de souvenir. 

Dans l’embrasure de la porte, derrière le groupe principal, se 
pressent, curieux, les parents et les amis des deux familles. Ici, la 
scène est vivante, animée, amusante par la variété des types et des 
expressions; près des mariés, elle est calme, silencieuse, recueillie, 
On ferait une attachante gravure avec cette bonne toile, où les per- 
sonnages, tout à leur affaire, ne posent pour personne (1). Un rayon 
de lumière tombe sur la Bible, source de lumière et de vie pour le 
fidèle; — dans l’ombre un dressoir chargé de faïences multicolores 
montre l’ordre et l’économie, fondement de la prospérité des fa- 
milles. Les détails de l'appartement, l’agencement des groupes, 
le principal et les accessoires, tout cela est très-habilement traité 
par M. Armand Leleux, un Breton, à moitié Genevois, qui a signé 
là un de ses meilleurs tableaux. Il est regrettable que cette œuvre 
distinguée, cachée dans un coin, où j’ai eu peine à la trouver, n’ait 
pas joui de la popularité à laquelle lui donnaient droit ses éminen- 
tes qualités. 

Après les trop rares sujets empruntés à l’histoire et aux mœurs 
protestantes, voici venir les artistes «de la Religion » On en connaît 
quelques-uns, mais combien sont plus nombreux encore ceux qui 
appartiennent «au petit troupeau » et dont on ignore les croyances! 
Certes, nul d’entre eux ne s’offensera si je mets à leur tête le savant, 
habile et consciencieux auteur de la Rencontre de Henri III et du 
duc de Guise, du Luxembourg, et de la Duchesse de Guise faisant ju- 
rer à son fils de venger son père, du musée de Lyon. M. Charles 
Comte procède de son maître Robert Fleury, aussi de Paul Delaro- 
che. Ses C'arpes de Fontainebleau soutiendront sa réputation sans l’éle- 
ver; l'artiste a fait bien, mais il a fait mieux d’autres fois. Deux jeu- 
nes femmes de la cour des Valois, l’une en velours blanc, l’autre en 
satin couleur d’aurore, jettent du pain aux hôtes déjà vénérables de 
létang classique. Derrière le groupe principal, étagés sur un per- 


(1) Le dernier numéro de la Gazette des Beaux-Arts mentionne l’accomplisse- 
Fri Fe SA souhait. Ce tableau vieht d’être reproduit par l'habile burin de 
. Le Rat. 
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ron tournant de riche ordonnance, dames et seigneurs regardent 
les carpes et leurs ébats. Appuyée sur le bras d’un gentilhomme de 
belle mine, une charmante femme souriante, un bichon entre ses 
bras, regarde aussi. Et derrière ces personnages somptueusement 
accommodés d’or, de soie et de vives couleurs, dans sa nudité farou- 
che et sauvage, le sanglier Farnèse en marbre noir, dresse son galbe 
hérissé sur un pilastre de la Renaissance. Le contraste est heureux 
et réussi. Mais toutes les figures des femmies se ressemblent, elles 
sont plus que sœurs, elles sont uniformément une. C’est trop de né- 
gligence que de copier et recopier un seul modèle, encore qu'il soit 
charmant. Puis le sujet, l’allure du tableau sont plus d’éventail que 
d’histoire.. M. Comte peut et doit faire plus et mieux à un autre 
salon. Il nous saura gré de l’espérer. 

M. Henri Baron est presque protestant, par ses alliances du 
moins... Mais il se plaît à peindre des abbés. Par contraste, sans 
doute; et ce faisant, il ne force point son talent, et fait avec grâce 
passer sur ses toiles des cardinaux et leurs nièces, des joueurs de 
boules en soutane, portant galamment la tonsure. 

Son Eminence arrive de Rome. Elle s’arrêtera quelques heures à 
là vigne de ses neveux. La chaise empanachée du prince de l'Eglise, 
ses robustes porteurs, les laquais papelards, forment un ensemble 
cossu, réjouissant à l’œil. 

La façade du « palazzo » est vue de biais, ce qui étonne tant soit 
peu le regard, gêné par une trop prochaine et rigoureuse observa- 
tion de la perspective. Sur les marches de marbre du perron sin- 
clinent les maîtres du logis, les neveux du cardinal, en grand habit 
de satin blanc. La jeune femme pose ses lèvres avec respect sur la 
main potelée que lui tend avec dignité son Eminence; l’époux la 
suit, tenant par la main deux superbes marmots, dont les yeux 
écarquillés sont sous le charine de la simarre rouge et des dorures 
des laquais. Les amis, les habitués, les serviteurs, inclinés à des de- 
grés divers, occupent lés plus hautes marches du perron. 

Si spirituellement touchée que soit cette page, grassement peinte, 
de fine observation, car on sent au regard des visages, ce qu’ont 
d’obséquieux ces effusions qui cherchent à paraître contenues par 
le respect, je préfère les Joueurs de Boule (n° 79). 

Ceci est un charmant petit tableau, clair, vif d’allures, adroïitement 
composé, spirituel, amusant, vrai, de bonne compagnie. Un abbé, sur 
le devant, le dos tourné, a relevé sa soutane pour être plus hbre de 
ses mouvements de joueur. Il est tout à son affaire, notre abbé; à 
demain prône et confessionnal, vive le gai jeu de boules! Un autre 
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joueur, en manches de chemise, les mains serrées sur ses genoux 
ployés, regarde d’où vient le coup. Il va le juger, en suppute les 
chances, il en est tout heureux, ce petit personnage, tout heureux 
aussi d’être si bien rendu dans son attitude expressive et parlante. 
La partie de boules a lieu dans une forêt hospitalière; au centre un 
arbre superbe, dont le vigoureux feuillage tamise quelques rayons 
de soleil; un coin de ciel bleu ; à gauche du tableau, en coulisse, 
un vieux mur à bossages, reste d’un palais détruit, soutient une ar- 
cade moussue, Quelques silhouettes de joueurs attendant leur tour, 
s’enlèvent brillantes sur le ton roux de ces ruines. 

Des trois tableaux de M. Jules Salles, je n’ai vu que le Déjeuner 
de Mignon, (n° 4633). Je ne dirai donc des autres que le bien que 
j'ai à dire de celui-ci. Debout, appuyée des épaules contre un mur 
rustique, la mélancolique Mignon déguste de grand appétit un 
brouet quelconque versé dans une écuelle. Le ton rougeâtre de la 
faïence grossière s’accorde à merveille avec les sombres guenilles 
dont l’enfant est vêtue, et la note jaune du mouchoir noué autour 
de la fine tête de Mignon, appelle le regard sur ses traits délicats. 
Un jeune peintre, vaillamment mort pour son pays, avait compris 
plus et mieux que beaucoup d’autres, la valeur du jaune en pein- 
ture. Qui ne se souvient de la Salomé de Henri Regnault? C’était 
orgie du jaune que cette peinture fulgurante, aussi hardie qu’ha- 
bile, où la couleur de la Chine impériale empruntait au prisme 
toutes ses nuances en les poudroyant d’or, depuis le rouge cinabre 
jusqu’au vert de mer. Il faut savoir gré à M. Salles de s’être servi 
modestement et habilement d’une note de cette gamme brillante, 
pour en éclaircir toute la jolie et expressive figure qu’il a peinte en 
artiste, illuminée en poëte. 

Madame Salles-Wagner a exposé aussi trois tableaux. Une jeune 
mère assise, donne à son petit enfant une laborieuse leçon, la Leçon 
de lecture (n° 4637). La main de l’institutrice s'appuie sur la tête de 
Pécolier comme pour faire mieux entrer la science dans cette lé- 
gère cervelle. Il y a beaucoup de charme et de vérité dans cette 
scène familière, et je la préfère à la grande, trop grande allégorie 
de la Vérité entraînée par le Mensonge, tragédie à deux personnages, 
jouée au bord de la mer, de bonne et large exécution, quant aux 
parties hautes, moins harmonieuse dans l’entrelacement des jam- 
bes. De plus, l’allégorie mythologique n’est-elle pas un peu hors de 
mode, en ce temps de réalisme? Serait-ce de la part de l’artiste une 
protestation? Les Fiancés (ne 4638) sont très-gracieux, très-confiants, 
très-amoureux, mais peu solides de couleur et non exempts d’affé- 
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terie. Le jeune homme paraît enflammé de tièdes ardeurs et ne 

m’inspire pas une confiance entière; rien de plus chaste et de plus 

pur que le profil perdu, l’attitude abandonnée, confiante de la jeune : 
fille; celle-là « aimera bien toute la vie; » mais je me trompe fort 

s’il ne vient pas ce jour, qu’elle redoute, où son fiancé « ne l’ai- 

mera plus. » (Voir le livret.) 

M. Ch. Lebrun a eu le courage de peindre, d’après les récits des 
rares témoins de ce lugubre drame, le moment effroyable, où dans 
la nuit du 22 novembre 1873, au milieu de l’Océan, le paquebot 
la Ville-du-Havre fut coulé bas par le Zoch-E'arn. (N° 1118.) La 
scène est rendue par l'artiste dans toute son horrible réalité. La 
mer est soulevée autour des deux navires, leurs feux envoient leurs 
rayons pâles sur la crête des vagues furieuses, sur les cordages et 
les mâts qui se brisent, sur les infortunés à peine vêtus qui se tor- 
dent dans le désespoir d’un épouvantable réveil. Et toute cette tra- 
gédie se passe dans la solitude immense de l’Océan, et les ténèbres 
de la nuit préludent aux ténèbres de l’abîme, et les infortunés se 
sentent perdus! Heureux ceux qui mirent au seuil de la mort, leur 
espoir en Celui qui commande aux vents et à la mer! Heureux ces 
pasteurs protestants, ce prêtre catholique, qui trouvèrent dans leur 
foi la force de dominer la mort et d’élever en haut les âmes et les 
cœurs de ceux qui allaient périr! Heureux ceux qui ont échappé, 
et dont la confiance en Dieu a été affermie cette nuit-là pour ce qui 
leur reste de jours; heureux ceux qui ont succombé tout meurtris 
de douleurs, mais vainqueurs de la mort, croyant aux promesses 
divines de Celui qui les appela à l’éternelle vie dans cette heure 
de tourmente, où commença pour eux le repos qui ne finit jamais! 

La foule s’arrêtait longtemps devant cette toile; à voix basse, 
presque en silence, on parlait de ceux qui n'étaient plus, on se 
montrait la scène émouvante reproduite par Partiste dans son 
effrayante vérité. 

Des deux toiles de M. Zuber, la plus importante (n° 4450), re- 
présente un coën de paysage, où le fond manque un peu, où les ar- 
bres ne tournent pas assez, où le fouillis est trop accusé; l’ensem- 
ble manque d’air, mais la silhouette des branches est élégante, leur 
entrelacement ingénieux et il me semble qu’il serait aisé de dégager 
de cette étude un bon tableau. L’agencement manque, non le ta- 
lent. 

MM. Girardet portent un nom illustre dans Part, et quoique 
jeunes, le portent sans trop fléchir. Le tableau des Zoups (n° 817), 
un peu trop grand pour le développement du thème proverbial, 
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a de sérieuses qualités, mêlées à un lot d’inexpérience. La fillette, 
dont les loups croquent à belles dents le déjeuner répandu sur la 
neige, est en fuite à une telle distance, qu’on a l'esprit tranquille 
sur son sort: elle ne suivra pas son déjeuner dans les estomacs 
affamés des fauves attardés au pillage de son petit panier. 

M. Pabst a exposé des A/saciennes de diverses couleurs, en diver- 
ses situations, fort bien réussies, qui lui ont valu, si je ne me trompe, 
une médaille de deuxième classe (nos 1420-93). 

Je regrette de ne pouvoir rien dire des Batelières du Rhin et des 
Cavaliers de M. Schutzenberger; j’ai appris trop tard que cet ar- 
tiste était notre coreligionnaire, et je n’ai pas su trouver ses ta- 
bleaux. 

Par contre, je ne dirai rien du portrait au pastel de M. le pasteur 
Athanase Coquerel fils : les nombreux amis que le modèle à parmi 
les artistes, comprendront ma réserve : ce portrait est une erreur. 

Celui de M. le pasteur Ch. F... peint à l’huile par M. Vidal, l’au- 
teur des célèbres « crayons » que lon sait, est fort ressemblant et 
bien dessiné, mais présente de trop violentes oppositions de clairs 
et d’ombres. 

Un mot, en finissant, des attrayants et solides paysages de 
M. Gustave Castan (nos 327-29) de la bonne école genevoise ; une 
mention honorable aux toiles intéressantes de son homonyme, 
M. Edmon Castan, et j'arrête là cette revue, incomplète pour les 
uns, trop détaillée pour les autres, impartiale et consciencieuse, 
je l’espère, pour tous. 

R. DE CAZENOVE. 


Ghâteau de Lion-sur-Mer (Calvados), août 1874, 


LA POULE DE MERLIN 


J'emprunte à un beau volume de chants patriotiques et religieux, ré- 
cemment publié par M. le pasteur Nap. Peyrat, la Grotte d'Azil, où 
revivent les grands souvenirs de la terre albigeoïise, le fragment suivant 
qui rappelle un touchant épisode de la Saint-Barthélemy, déjà retracé 
en ces termes par l’auteur des Tragiques : 


Voicy de peur d'Achab un prophète caché 
En un lieu hors d'accès, en vain trois jours cerché:; 
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Une poule le trouve, et sans faiblir prend cure 

De pondre dans sa main trois jours sa nourriture, 
O chrétiens fugitifs redoutez-vous la faim ; 

Le pain est don de Dieu qui scait nourrir sans pain. 
Sa main dépeschera commissaires de vie, 

La poule de Merlin ou le corbeau d'Elie. 


Voici en quels termes M. Peyrat développe le sujet exposé avec une 
brièveté si concise par d'Aubigné : 


.…. De ce conquérant la compagne modeste 

De l’épouse gauloise est le symbole agreste. 
Elle est douce et joyeuse et féconde, et sa voix 
Ne chante que ses œufs, ses maternels exploits. 
Elle est peu belliqueuse, ét jamais ne guerroie 
Que contre le milan ou la bête de proie, 

Qui lui vient dévorer ses poussins sur son Cœur, 
Et que son bec arrache au rapace vainqueur. 
Le Christ glorifia ses vertus maternelles 

Et, comme elle, eût voulu rassembler sous ses ailes 
Les poussins d'Israël, les enfants de Sion. 

Le coq chanta la chute avant la Passion. 

La poule aime les saints : l’infortune Pattire. 
Elle a son bulletin dans notre grand martyre. 


Quand Coligny, le chef des phalanges de Dieu, 
Fut, comme un grand lion, transpercé d’un épieu, 
Et jeté mort aux chiens, Merlin son vieux prophète 
Et Téligny son gendre, escaladant le faîte 

Des toits, au long cri fauve, horrible, universel, 
Erraient, attendant l’aube et la mort et le ciel. 
Téligny, comme un cerf, atteint par une balle, 
Tombe et repaît les yeux d’un peuple cannibale. 
Son cadavre a l’honneur d’escorter les lambeaux 
Saignants du grand martyr au charnier des corbeaux. 
Catherine envoya sa tête auguste au pape. 

0 Louvre, Ô Vatican, ce fut là votre agape! 

Charles IX vint voir pendre au hideux Montfaucon 
Coligny, qu’adoraient l’orfraie et le faucon. 


% 


28 


VARIÉTÉS. 


L'homme alors se montra moins humain que la bête. 
Et cependant Merlin, le tragique prophète, 

Sur les toits de Paris, comme Elie au Carmel, 
Invoquait, attendait le char de l'Eternel. 

Malheur à vous, Paris, Vatican, Babylone! 

Soudain le toit croulant s’effondre et tourbillonne; 

Et le ministre tombe au-dessus d’un chenil 

Enseveli vivant dans l’ombre d’un fenil. 


De sa tombe il entend les clameurs de la rue. 
Dans le Louvre sanglant l’assassinat se rue. 

Une balle atteignit au sommet du donjon, 
Raphaël du ciseau, le gracieux Goujon. 

Et le sculpteur tomba dans la cour sur des piles 
De morts, où se dressait le cadavre de Piles. 

Ici sont ceux de Foix et là ceux de Béarn; 

Auros qui combattait sur un cheval léar, 

Durban qui paraissait un lion dans sa roche. 

Le meurtre flotte au loin, s’écarte ou se rapproche. 
Va-t-il donc envahir l’humble abri pastoral? 
Merlin entend un cri saccadé, guttural; 

Son rustique caquet qui se caractérise 

Le rassure : un oiseau surgit : crête cerise, 
Huppe blonde, dos sombre et jabot d’or verni, 
Poule qui se dérobe et vient pondre à son nid. 
Ce nid, hélas! du ciel recueille le ministre. 
L'oiseau chasse l’ennui, la peur, le deuil sinistre, 
Le vague effarement : mais pourra-t-il enfin, 
Par son chant et ses jeux, chasser aussi la faim? 


Or, c’est pour son salut que le Seigneur l’envoie. 


Elle pond, et s’envole en caquetant de joie. 

Le lendemain, fidèle, elle revint encor; 

Trois fois elle apporta son œuf, rare trésor. 

Le ministre en vécut. Dans les rouges nuées 
Les cloches ne vont plus vomissant leurs huées; 
Le massacre se calme et va s’assoupissant ; 
Paris dort dans la boue, et le vin, et le sang. 
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Pars, lui dit une voix, voici la délivrance. 
Merlin sort du fenil, de Paris, de la France. 
Il arrive à Genève. Un ange assurément 

L’a conduit sain et sauf aux rives du Léman! 
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CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 


DEUXIÈME TRIMESTRE DE 1874. 


La dernière œuvre de M. P.-A. Labouchère, offerte par sa 
famille, a été récemment placée dans la salle de lecture. Le sujet 
de ce grand et beau tableau s’harmonise de la façon la plus heu- 
reuse avec la destination qu’on a bien voulu lui donner. 

Le moment choisi par l’éminent artiste est celui où la troisième 
guerre de religion vient d’éclater (août 1568). A la veille d’être 
arrêtés par Tavannes, sur l’ordre de Médicis, Condé et Coligny se 
sont réfugiés à La Rochelle. La reine de Navarre les y rejoint : 
« Jeanne revêtit son fils de son armure de combat; elle le conduisit 
au camp, le remit à son oncle et se sépara de lui sans aucune fai- 
blesse de part ni d’autre. Le contentement de servir une si belle 
cause, dit-elle, surmontait en moi le sexe, en lui l’âge. » (Muret.) 

La reine vient de descendre de carrosse à l’entrée du camp. 
Accompagnée de deux de ses dames, suivie de son chancelier Fran- 
court, la main gauche appuyée sur sa fille, précédée à droite par le 
jeune prince, elle s’avance vers Condé et son fils qui les attendent 
entourés des principaux seigneurs et capitaines de l’armée hugue- 
note, La Rochefoucauld, d’Andelot, La Noue, Coligny. Tout l’atti- 
rail de la guerre, canon, fascines, armures encombrent le pied des 
beaux arbres qui de leur ombrage protégent l’entrevue, en écar- 
tant cependant assez leurs rameaux pour laisser apercevoir, dans 
une échappée lointaine entre les deux groupes principaux, les 
remparts de La Rochelle et Océan aux horizons vaporeux.… 

Les donateurs de livres ont été nombreux pendant ce trimestre. 

La Bibliothèque a reçu : de la Société de l'Histoire de France, les 
Mémoires de Madame Duplessis-Mornay, publiés par Madame de Witt ; 
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— du pasteur Nogaret, de Bayonne, la précieuse Bible espagnole 
de Cassiodoro de Reyna, édition de 1622. 

De Madame Thuret : Durand commenté (par le P. Cally), Co- 
logne, 1700, ouvrage condamné et supprimé par son auteur, — 
Antithesis Augustini et Calvini, Paris, 1651 ; — 4. Corn. Agrippa 
de Nettesheim , De incertitudine et vanitate scientiarum, 1537; très- 
bel exemplaire; — Ærasme, De sarcienda ecclesiæ concordia, Bâle, 
Frœben, 13533; — Colomesti opuscula, Paris, 1688. 

De M. Coursserant : Pappus, Parva Biblia sive Synopsis Biblica, 
Wittemberg, 1648, in-12. | 
D'un anonyme : Le Tibère françois, de la traduction de Rod: Le 

Maistre, Paris, Rob. Estienne, 1616, in-12. 

Du rév. Pascal, de Brighton : La Revue anglo-françcaise, an- 
nées 1872-73, | 

De M. Maurice Vernes, son Jistoire des idées messianiques depuis 
Alexandre jusqu'à l'empereur Hadrien, Paris, 1874. 

De M. le prof. Bonifas, son Âistoire des Protestants de France de- 
puis 1861, Toulouse, 1874. 

De M. le pasteur Goguel, son Histoire de Guillaume Farel avec 
quelques-unes de ses lettres et de celles de Pierre Toussaint, Mont- 
béliard, 4873. 

De M. Henri Bordier, les Ætrennes chrétiennes, Genève, 1874. 

De MM. Hugues Imbert et Marchegay : Lettres de Catherine de 
Parthenay, dame de Rohan-Soubise, et de ses deux filles, Henriette et 
Anne, à Charlotte Brabantine de Nassau, dame de la Trémoille, pu- 
bliées par M. Imbert, Niort, 1874. 

De M. Prével, Histoire du château de Blain, in-8o, 

De M. : L’Apocalypse ou Révélation de St Jean mis 
en vers frangoys, avec les deux premiers Psaumes de David, l’Orai- 
son Dominicale en langue d’Albigez et autres belles choses, par 
Augier Gaillard Rodier de Rabastens en Albigez. — Réimpres- 
sion. 

De M. Bras deux de ses récentes publications : Recueil de 
textes pour les jours de naissance, 1874, in-16; Grandprerre, sermons 
évangéliques, Paris, 1873, in-12. 

De M. Cherbuliez, à Genève : Munier, Conférences et Discours, 
avec préface de M. le pasteur Coulin, Genève, 4874, in-8, 

Du rév. Agnew, à Wigtown, Ecosse, le troisième volume. de 
ses Protestant exiles from France, exemplaire de luxe. 

Du rév. Baird, de New-York : Charles Still, History of the 
Huguenot church and settlement at New-Paltz; Kingston, 1863; — 
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Vedder, Communion Sermon preached in the Huguenot Church, 
Charleston, may 11, 4873. 

De M. le pasteur Auzière, de Générargues, un Recueil manuscrit 
formé par lui, copies de Complaintes des ministres sous la croix en 
France exécutés pour avoir prêché l Evangile, collationnées sur di- 
vers manuscrits du XVille siècle et suivies de quelques autres 
poésies. 

M. le pasteur Kroh, d’Alt-Eckendorf, nous a envoyé pour la 
section des gravures : le Massacre de la Saint-Barthélemy ; — Ja 
Procession de la Ligue ; — l’Exécution d’Amboise et les portraits de 
Michel le Faucheur, Jean Claude, Samuel Bochart, Jean Daillé et 
Baltazar Bekker. 

M. Schickler a fait don des opuscules suivants, se rapportant tous, 
plus ou moins directement, à la Saint-Barthéleiny : 

De Furoribus Gallicis, vera et simplex narratio, +. par Ern. Vara- 
mundus, édition de 4573, in-40, — Petri Carpentarii Epistola, etc., 
et Ad Petri Carpentarii Causidici virulentam epistolam Responsio 
Francisci Porti Cretensis : pro Causariorum quos vocat innocentes, 
4573, in-40, — Lettre de Picrre Charpentier, jurisconsulte, par la- 
quelle il monstre que les persécutions des Eglises de France sont 
advenues, non par la faculté de ceux qui faisoient profession de Ja 
Religion, mais de ceux qui nourrissoient les factions et conspi- 
rations qu’on appela la cause. 1572. — Mandement du Roy enjoignant 
à tous les archers de sa garde, eux trouver la part où il sera. dans 
le XXIIe jour du présent mois de juillet avec l'équipage requis, pour 
accompagner sa Majesté en la Cérémonie des nopces du Roy de 
Navarre avec Madame Marguerite, sa sœur. 1572. — Brief Discours 
sur la mort de la Royne de Navarre, advenue à Paris le IXe jour de 
juin 1572 : Pseaulme 116, 15. La mort des débonnaires du Sei- 
gneur est en estime envers luy (avec épitaphes en prose et en vers 
latins, grecs, français, espagnols et italiens). 1572. — De la Religion 
Catholique et foy chrestienne des Roys de France, œuvre par lequel 
est monstré la dévotion et l’affection desdicts Roys envers les choses 
sainctes et la punition par eux faicte des hérétiques et des rebelles. 
Paris, 4572. — Ordonnance du Roy de Navarre, par laquelle il veut 
que la Religion Cath. Apost. et Romaine soit remise en tous les en- 
droicts de ses pays et Royaume. 1372. — Déclaration du Roy de la 
cause et occasion de la mort de l’admiral et autres ses adherens et 
complices, dernierement advenus en ceste ville de Paris. 1572. — 
Complainte et Regretz de Gaspard de Coligny qui fut admiral de 
France. Paris, 4572, poésie. — Discours sur les causes de l'exécuiion 
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faicte ès personnes de ceux qui avoyent conjuré contre le Roy et son 
Estat. Lyon, 4572. — Briève Remonstrance sur la mort de l’Admiral 
et ses adhérans. Au peuple François : Il n’y a point de paix aux 
meschants, dit le Seigneur. Lyon, 1572. — Déluge des Huguenotz 
avec leur Tombeau et les noms des chefs et principaux, punis à 
Paris le XXIIIIe jour d’Aoust et autres ensuyvans, par Jacq. Copp : 
(Coppier) de Vellay, — suivi de Pour le Tombeau des susdits frérots. 
Lyon, 1572. — Figure et Expositions des pourtraictz et dictons con- 
tenues ès médailles de la conspiration des Rebelles en France, 
opprimée et estaincte par le Roy très chrestien Charles IX, par 
Nic. Favyer, conseiller du dit sieur et général de ses monnoyes 
(avec les gravures de la médaille dite populaire et de la médaille à 
l'antique). — Âistoire contenant un abbrégé de la vie, mœurs et 
vertus du Roy très chrestien et débonnaire Charles IX, vrayment 
piteux, propugnateur de la Foy catholique et amateur des bons 
esprits. par A. Sorbin, dit de Saincte Foy, son prédicateur. Pa- 
ris, 1574. — E'xhortation (de Satan) à Sa Royale Majesté en France 
pour qu’elle veuille bien poursuivre vaillamment le massacre et les 
projets sanguinaires qu’elle a commencés. Siegen, 1573, in-4e. 
Pamphlet allemand des plus virulents et orné d’un frontifice sati- 
rique. 
UN DES BIBLIOTHÉCAIRES. 


P.S. — Dans la séance du 9 juin dernier, le président a offert 
au Comité un petit volume aussi touchant que rare, qui fait pour 
ainsi dire le pendant des Mémoires de Marteilhe. C’est l’Ærstoire 
abrégée des souffrances du forçat Elie Néau, suivie de cantiques et 
de poésies. In-18. 

Dans la même séance, le service de la Bibliothèque a été réglé 
jusqu’au 15 août, époque des vacances. La Bibliothèque sera rou- 
verte au public le 15 octobre prochain. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 4874. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du 1° janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 
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15 fr. » pour l'étranger. 
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La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
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Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu'exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 
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